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11) 
AVERTISSEMENT. 

\j  N  honnête  homme  s'amufc  à 
t'crire  fes  penfées  ;  il  communique 
à  un  ami  le  rélultat  de  fon  travail. 
Pour  lui  plaire ,  il  corrige ,  il  re- 
tranche, il  ajoute.  Avec  dcsmaté- 
ria-ux  ramalles  au  hafard ,  il  entre- 
prend de  faire  un  édifice  régulier, 
il  fe  forme  un  plan  &  l'exécute. 
La  fphere  de  fes  idées  s'élargit  >  fa 
plume  ,  en  courant ,  fert  fon  impa- 
tience j  les  pages  s'accumulent  j  il 
enfante  un  volume  fans  s'en  apper- 
cevoir.  Bientôt  il  fort  des  mains 
paternelles  pour  palfer  dans  celles 
d'un  Libraire  ,  &  notre  honnête 
homme  cft  tout  étonné  de  fc  trouver 
un  Auteur. 

a  a 


Ceft  préciféiucnt  ce  qui  m'eft 
arrivé.  Je  fuis  entré  dans  la  carrière 
des  Lettres  à  un  âge  où  il  cft  difficile 
de  rendre  compte  des  motifs  qui 
nous  déterminent.  L'efpoir  de  dii- 
puter  le  prix  ne  m'y  avoir  pas 
conduit  :  trop  faible  ,  &  trop  paref- 
feux  peut-être  pour  ofer  y  afpirer, 
ennemi  des  cabales  &  des  brigues , 
f&h  toujours  été  un  des  premiers 
à  rendre  juftice  à  ceux  qui  l'ont 
remporté.  Tandis  qu'ils  dirigeoient 
leurs  pas  vers  le  but ,  je  les  fuivois 
de  loin ,  fans  faire  d'inutiles  efforts 
pour  les  atteindre.  L'habitude  de 
marcher  dans  cette  carrière  bril- 
lante cft  devenue  pour  moi  une 
efpece  de  befoin  :  qu'un  autre  y 
cherche  la  gloire  ,  je  fuis  afièz  con- 
sent d'y  trouver  le  pl:^ifir. 

Voilà  de  la  modcftie  ,    fi  je  ne 
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me  trompe .  &  de  cette  forte  de 
modcftie  qui   exclut  toute  pretea- 
tion.  Eli  cfe,  m  les  éloges,  m  les 
critiques,    ni    même   les    LihelUs^ 
n'ont  pu  m'en  donner.  J'ai  éec  tente 
cent   fois  de   jetter  mes  Ouvrages 
au  feu;  &  dans  le  vrai,   je  ferois 
bien  embarraiTé  de  dire  ce  qui  m'a 
empêché  de   rendre  ce  fcrvicc   au 
public,  &  ce  qui  m'a  détermine  a 
faire  paroltre  ces  Effais.  AufTi ,  pour- 
quoi fe  plait-on  à  me  ravir  l'hon- 
neur d'une  fagc  retraite ,  en  m'at- 
tribuant  je  ne  fais  combien  d'écrits 
auxquels  je  n'ai  aucune  part  ?  Pour- 
quoi le  pubUca-t  il  accueilli  des 
Ouvrages  que  mes  fautes  ,  &  celles 
des  Imprimeurs,  rcndoient  indignes 

de  fon  indulgence? H  suroît 

bien    mérité  que  je  lui  redonnaflè 
çncore  ces  produaions    informes, 
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dont  îl  a  fouffcit  qu'on  fit  plufieurs 
éditions.  Il  doit  me  favoir  gré  d'avoir 
rélîfté  à  la  tentation  de  faire  impri- 
mer mes  œuvres  ;  tentation  que 
m'avoit  fans  doute  infpirée  un 
génie  ennemi  de  fon  repos.  Il  en 
cft  quitte  à  bon  marché.  Mais  c  eft 
afîèz  badiner  vis-à-vis  de  mon  Juge  ; 
il  eft  temps  de  prendre  un  ton  plus 
férieux. 

Dans  ce  iiécle  où ,  à  ce  qu'on 
affurc  ,  les  armes  de  l'irréligion  font 
fouvent  cachées  fous  le  manteau 
de  la  philofophie ,  il  cft  du  devoir 
d'un  Ecrivain  de  faire  fes  efforts 
pour  échapper  aux  foupçons  des 
gens  qui ,  par  un  zèle  rcfpcdable 
jufqucs  dans  fes  excès,  vont  fans 
celle  à  la  découverte  de  l'incrédu- 
lité. Je  me  crois  irréprochable  à 
cet  égard ,  &  je  n'ai  rien  négligé 


vii 
pour  que  mes  cxprcfllons  répon- 
dirent à  la  pureté  de  mes  fentimcnts. 
Malheur  à  quiconque  déshonore 
l'art  d  écrire ,  cet  art  fi  utile  &  fi 
refpedable ,  que  deux  Rois  nos 
contemporains  cultivent  à  ?envî. 
Cependant  il  y  a  des  genres  dans 
la  Littérature  qui  exigent  une  hon- 
nête liberté.  Dans  les  Romans ,  par 
exemple  ,  aujourd'hui  réconciliés 
avec  les  meilleurs  efprits ,  la  pudeur 
ne  doit  pas  s  allarmer  de  voir  figurer 
k  vice ,  pourvu  qu'il  y  reçoive  le 
châtiment  qu'il  mérite.  Obéiflbns 
aux  loix  de  la  décence  j  mais  ne 
déclarons  pas  une  guerre  ouverte 
à  la  volupté.  Qu'un  Peintre  nous 
repréfente  Venus  élevant  là  tète  au 
deflus  des  ondes ,  &  que  Ton  beau 
corps  y  demeure  caché.  Fenus  ne 
veut  pas  être  habillée  aulli  fcrupu- 
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kufement  que  Mwerve  &  V allas  s 
elle    demande    des    draperies  plus 
légères ,  des  négligences  même  dont 
tout  autre  s'offenferoit.  Les  Peintres 
&  les  Auteurs  ne  peuvent  s'empê- 
cher de  laiflèr  voir  en  elle  la  Mère 
des  Grâces ,  des  Ris  &  des  Amours- 
Au  refte,  je  ne  me  flatte  pas  de 
pouvoir  me  fouftraire  à  la  calom- 
nie.  Il  me  fuffit  d'être  en  état  de 
n'en  avoir  rien  à  craindre  :  pour  fc 
parer  de  fcs  coups ,  il  eft  une  arme 
dont  l'effet  eft  éprouvé  &  certain . 
c'eft  le  mépris.  Combien  de  grands 
hommes  eullcnt  vécu  plus  heureux  , 
s'ils  euflent  eu  aflez    de    confiance 
dans    cet   arme -là,    pour    n'avoii: 
jamais  eu  recours  à  d'autres  ! 


EPITP.E 


A     UN     SEIGNEUR 

RETIKÉ    DANS    SES    TERRES, 
Où  l'Auteur  habitait  alors. 

\JVi.L  fpedtacle  ,  Damon ,  ofF.cz-vous  à  nos 

yeux  1 
Q_ii  p:ut  vous  retenir  dans  ces  paifibks  li^ui  ? 
Des  bienfaits  de  nos  Rois  perdez-vous  U  mé- 
. .  moire  ? 

Oubliez  vous  le  foin  de  votre  propre  gloire  ; 
Par  l'attrait  du  pLufi    uiollcment  arrête  , 
Qiic  venez  vous  chercher  ici  ?....  La  liberté. 
La  libellé  fans  doute  ell  le  t'éfor  du  fage  : 
Heureux  qui  la  connoit ,  &  iç  lit  en  faire  ufage. 
Mais  de  ce  bien  (i  cher  vous  êtes  trop  jaloux  ; 
A  Id.  fleur  de  votre  âge ,  il  n'clt  pas  fait  pour  vous. 
Sentez- vous  circuler  dans  vos  venes  b.ûiar.ies. 
Le  fing  &  noble  &  pur  qu'au  gtc  de  leurs  auentes, 

Â 
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Vos  Ancêtres  fameoi  jufqu'àvous  onttranfmîs... 
Aux  volontés  d'un  Maître  aveuglément  fournis  , 
On  les  vit  fous  Ton  joug  courber  leur  tête  altierc , 
Et  fournir  à  fou  gié  leur  brillante  carrière. 
Ce   Maître  étoit    l'honneur  ;   Gentilhomme  Se 

François, 
N'êtes-vous  plus,  Ami ,  au  rang  de  Ces  Sujets  ? 
A  fes  ordres  facrés  ne  foyez  point  rebelle  : 
Lorfque  fa  voix  nous  parle  ,  il  faut  n'écoute: 

qu'eile. 
Vos  pareils  refpeûés,  orftenients  de  l'Etat, 
Sont  faits  pour  le  fervir,  duiïe-t-il  être  ingrat. 
L'ambition  des  Grands  eft  belle  &  légitime  ; 
L'oifiveté  les  perd  ,  leur  repos  eft  un  crime. 
Aux  emplois  importants  par  le  fort  deftinés. 
Elevés  près  du  Tiône  ils  y  font  enchaînés  ; 
£t  rien  ne  peut  biifer  la  chaîne  qui  les  lie. 
Dans  un  lâche  fommeil  votre  ame  enfevelie. 
Vous  fait,  loin  de  la  Cour,  goûter  nôtre  bonheur. 
Réveillez -vous  enfin  ,  fortez  de  votre  erreur: 
Regardez  ces  mortels  que  la  foule  environne  : 
Miniftres  de  leur  Prince,  appuis  de  fa  Couronne, 
Admis  dans  fes  Confeils,  ils  règlent  nos  dcftins. 
Il  remet  fon  tonnerre  en  leurs  fi  iéles  mains  ; 
Si  l'on  y  voit  briller  le  fer  de  la  vengeance , 
Elles  verfèrtt  aufli  les  dons  de  fa  clémence  ; 
Maintiennent  dans  nos  murs  le  bon  ordre  Se  la 

paix, 
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Et  du  gouvernement  fupportent  tout  le  faix, 
£claircs  ,  vigilants  ,  fermes  &  magnanimes  , 
D'autres  font  les  fautiens  de  nos  droits  légitimcsi 
Sur  des  bords  étrangers  où  fouvcnt  méconnus  , 
Par  des  efprits  bouillants  ces  dioits  font  com- 
battus. 
LesMns ,  des  malheureux  font  les  Dieux  tutelairesi 
Les  orphelins  trahis  ,  trouvent  en  eux  leurs  peicsi 
L'innocence  aux  abois  les  implore  ,  &  foudaici 
A  fes  jours  orageux  fuccede  un  jour  ferein.' 
Ses  tyrancs  abattus,  auteurs  de  fes  alarmes  , 
Sont  eux-mê.nes  réduits  â  répandre  des  larmes  j 
Les  autres  pleins  d'arJeur,  nourris  dans  ks  ha,- 

zards , 
Des  Conde'  de  nos  jours  futvent  les  étendards. 
Chacun  d'eux ,  à  i'envi ,  feri  la  France  &  fou 

Maître , 
Ils  font  heureux ,  tandis  que  vous  cherchez  1 

l'ècrs. 
O  moa  Ami  !  pour  vous  il  eft  plus  d'un  mécier  , 
Miniftre  ,  Ambaffadeur  ,  Magifîrr.t  ou  Guerrier, 
A  ces  portes  brillants  ,  que  votre  efprit  redoute  , 
Votre  nom  ,  vos  vertus  ,  vous  ouvriront  la  route. 
Le  peuple  ,  avec  plaifir  ,  vous  y  verra  morter  ; 
Rien  ,  dans  ce  beau  projet ,  ne  doit  vous  ariêcer. 
Que  ne  peut  fut  un  cœur  l'amour  de  la  patrie  » 
En  vain  autour  de  vous  les  ferpents  de  l'envie  , 
feront  entendre  au  loin  leurs  {îfflements  affieu*; 

Ai 
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En  vain  en  s'échappant  en  replis  tortueur. 

Ils  voudront  vous  combattre  avec  quelqu'avan. 

t3ge; 
Vous  braverez  ,  Damon  ,  leur  impuiflante  rage. 
Vous  vous  rirez  auflï  He  ces  lâches  fl?.tteurs  , 
De  la  chute  des  Grands,  artifants  fcdudeurs. 
Ne  craignez  pas  du  port  la  mer  qui  vous  menace  ; 
Ql^ie  l'afpeft  du  danger  enflamme  votre  audace  : 
La  main  àc  la  vertu  ,  fur  des  flots  écumar.ts  , 
Met  le  fage  à  l'abri  des  ccueils  &  des  vents. 
N'afr<ft-'Z  point  fur-tout  une  morgue  infolente» 
Etes-vous  en  faveur  ?  que  le  peuple  le  fente. 
Ani ,  vous  le  favez  ,  non  loin  de  ces  Palais 
Olî  le  riche  orgueilleux  repofe  fous  le  dais  , 
11  efl;  des  indigens  . . .  hélas  I  ils  font  nos  ^eres. 
Si  vous  leur  refufez  des  fecours  nccelTaires , 
Si  l'homme  en  place  eft.  fourd  à  leurs  voeux ,  a 

leurs  cris , 
Q^i  les  protégera?  ....  Miniftrcs  ,  Favoris , 
Songez  que  c'eft:  fur  vous  que  leur  efpoir  fe  fonde» 
Vous  êtes  élevés  pour  le  bonheur  du  monde. 
Allez  donc  difputer  à  de  nobles  Rivaux , 
Des  fatigues ,  des  foins ,  de  pénibles  travaux. 
De  l'amitié ,  Damon  ,  écoutez  le  langage  ,. 
Vivez  en  Couttifan  ,  penfez  toujours  en  fage. 
Il  eft  doux  ,  il  eft  beau  d'ccre  utile  aux  humains  r 
Cette  idée  adoucit  les  plus  cuifants  chagrins  ; 
Qu'elle  vous  cacourage  &  qu'elle  vous  confole  ^ 
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Sansells  lagranJeur  feroit  un  bien  fiivorie. 
Q'ic  fervent  en  effet  tous  ces  ceJres  fameur  , 
Si  l'ombre  &  U  fraî.hjuc  ne  le  trouvent  près 

d'eux. 
Votre  antique  château.  Tes  enceintes  champêtres. 
En  des  Héros  vieillis  ont  reconnu  leurs  Maîtres, 
Imitez  les  ,  Damon  ,  moinbnnez  des  lauriers  , 
Venez  couvert  de  gloire  en  nos  humbles  foyers  , 
L'objet  de  vos  dcfîrs  ,  cette  aimable  retraite  , 
Mettre  fin  aux  tranfports  de  vôtre  ame  inquiète  : 
Vous  vivrez  pour  vous-même ,  &  du  deftin  ja- 
loux , 
Vous  n'aurez  jamais  lieu  d'y  redouter  les  coups. 
Sur  des  gazons  uailTants ,  au  bord  d'une  onde 

claire , 
La  beauté ,  fans  dcfTein ,  s'inftruit  dans  l'art  dç 

plaiie. 
L'amitié,  l'innocence,  &  quelquefois  l'amour , 
Prennent  foi;i  d'embellir  nôtre  charmant  féjour, 
Endormis  dans  bs  bras  de  la  fage  nature  , 
Nous  goatons  à  longs  traits  une  volapté  pure. 
Ami ,  pour  en  jouir ,  ainfi  qa«  vos  siyeux  , 
Méricez  ,  avant  tout ,  de  devenir  heureux. 


A 
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■  ^r  JÉ  jR.  ê 

A     M.     F  R  E  R  O  N, 

Inférés  danx  l'Année  Littéraire  du  z^  Ko^ 
vembre  17^6. 

Si   Re'ron  ,  ce  temps  n'eft  plus ,  où  couronne 

de  rcfes  , 
Sous  un  myrte  amoureux,  mêlé  de  pampres  verds. 
Les  grâces  d'Aot  ae'  ,  nouvellement  éclofes  , 
Le  Champagne  &  l'Amour  m'infpiroient  feuls 

des  vers. 
Jamais  je  n'invoquai  les  ondes  d'Arethufe, 
Les  Mufes  de  Sicile ,  ou  le  Dieu  d'IIélicou  : 

Bacchus  étoit  mon  Apollon, 

Aglae'  mon  unique  Miife. 
P.ir  des  danfes  fans  art ,  &:  des  chants  &  des 

jeux. 
Les  Faunes  ,  les  Silvains  ,  célébrèrent  mes  feux. 
L'œil  humide  de  vin  ,  le  bon  homme  SilenK 

Souiioit  au  nom  d' Aglae'  , 

Et  crioit  à  perte  d'haleine, 
Amour,  Amis,  Enfants,  Evohe'  !  Evohe'î 
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POUR   M.  DE  R*** 
A     UN     DE     SES     AMIS, 

\_)  Toi  ,  qui  m'appris  à  conooîire 
Les  purs  attraits  de  i'aniitic , 
Cher  Arifte ,  tu  m'aj  vu  naîtrei 
Ton  cœur  à  mon  cœur  efl  lié. 
Et  dès  la  plus  tendre  jeuneni: 
Je  n'ai  dcpofé  qu'en  ton  fcin  , 
Mes  erreurs ,  mes  goûts ,  ma  foibleiïe , 
Effets  .\\m  efprit  incertain. 
De  l'amour  faifant  mon  idole , 
J'ai  cherche,  rempli  de  Tes  feux. 
Le  bonhîur  dont  mon  ame  eft  foU^ 
Plongé  dans  des  excès  honteux  , 
Je  n'ai  goûté  qu'un  bien  frivole  , 
Qui  ne  m'a  jamais  fait  heureux. 
Trop  long-temps  d'une  humeur  légère. 
Qu'aucun  objet  ne  put  charmer  , 
J'eus  fouvent  le  bonheur  de  plaire. 
Sans  avoir  la  douceur  d'aimer, 
yculant  changer  iz  deftir.ée  , 

A4 
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f  t  de  mes  maux  finir  le  cours  j, 
Bientôt  le  joug  de  i'hymcncc 
S'âppefantix  fur  mes  beaux  jours. 
Aujourd'hui  la  reconnoiflance 
R-fTerranc  les  rœuds  du  devoir , 
Me  fait  aimer  par  complaifancè. 
Ou  du  moins  nie  le  lait  vouloir. 
Le  fott  à  mes  vœux  inflexible  , 
M'a  fait  perdre  la  liberté  , 
Aux  pitds  d'une  jeune  Beauté, 
A  mes  feux  peut-être  feufîble. 
De  CCS  deux  objets  enchanté  , 
Mon  coeur  qui  s'oublie  &  s'ignore  , 
Ce  cœur  a  jamais  malheureux  , 
Ami ,  toutes  deux  les  adore  , 
Si  l'on  ptut  en  adorer  deux  .... 
Aiifte  ,  viens  fécher  mes  larmes  , 
Pardonne-moi  ce  foible  écrit  : 
Garde-toi  d'y  chercher  des  charmes  . 
Car  1»  douleur  n'a  pas  d'efprit. 


(9  ) 
VERS 

Auft4Jet  d'une  Pièce  reprejcntée  a  Co longe ^ 
près  de  Lyon. 

J /'Aimable  Auteur  du  Retour  de  Paris  , 

Par  la  critique  éclairant  nos  cfprits  , 
Nous  a  tracé  le  portrait  d'un  vrai  fage  , 
Ennemi  né  des  trav:;rs  ,  des  abus, 
Dans  la  P  ovince  ,  amateur  des  vertus, 
Dont  à  la  Cour  on  cherche  en  vain  l'image. 
So  1  ton  paraî:  un  tant  foit  peu  brutal; 
Miis  d'ARAMiNTE  en  proie  à  l'inpofturc, 
Sins  doute  hélas  .'  une  leçon  moins  dure 
N'eût  pas  vaincu  le  préjugé  fatal. 
Auteurs  ,  A<fleurs  ,  la  riante  Thalie  , 
Sur  vous  v.'rfa  Tes  plus  précieux  dor.s. 
Votre  Troupe  cft  une  Troupe  accomplie  , 
Où  font  admis  Tes  plus  chers  NourrifTons. 
Vous  avez  Fait  déferrer  le  Parnafle. 
Dans  le  fillon,  par  votre  art  décoré. 
Point  n'eft  d-  Dieux  qui  ne  trouvent  leur  place; 
Un  pauvre  Auteur  de  lauriers  altéré. 
Dans  le  fouci  qui  le  mine  &  le  ronge  , 
Voulant  rimer ,  &  bien  rim^r  fur  tout , 
Vers  l'Hélicon  cherche  le  D  eu  iu  Goût: 
l^cinc  perdue  ,  il  habite  à  Colonge. 


LA    LINOTTE, 

FABLE. 

\^  Ne  Linotte  aimant  les  ris  ,  les  jeux , 

Par  fon  humeur  vive  &  légère, 
S'attiroit  chaque  jour  des  quolibets  fâcheux. 
Voltigeant  autour  d'elle  un  Linot  amoureux  j 
Sans  fe  couvrir  de  l'ombre  du  myftcre , 
L'entretcnoit  fans  cefTe  de  fes  feux. 

Et  bien  loin  que  par  une  msre 

Ce  manège  fût  trav_  fé  } 

La  mère  Linotte  au  contraire  , 

Dont  l'efprit  étoit  p;ii  fcnfé , 
ApplaudifDit  à  ce  beau  badinage  , 
Sans  concevoir  le  plus  léger  ombrage. 

Elle  eft  fi  j\-une  ;  de  fon  âge  , 

La  candeur  ,  la  fimplicité. 

Furent  toujours  l'heureux  partage  . . . , 

Vas  ,  tu  pcnx  tirer  avantage 

Des  Fleurs  que  produit  ton  printemps, 

-Tel  cto  t  l'innocent  langage 

De  cet  O  Peau  du  bon  vieux  temps  ; 

Tandis  qu'auprès  de  fa  Mntreffe  , 
L'Amant  rufc  ,  plein  d'amour ,  de  dcfîrs. 

Mettant  à  profit  fa  foiblefle  , 
La  conduifoit  de  plaific  en  plaifii. 


(  "  ) 

Retenez  bien  cette  anecdote, 
O  vous  (débonnaires  Mamans! 

Et  Tous  les  traits  dépouivus  d'agréments  ♦ 
Dont  j'ai  peins  la  jeune  Linotte  , 

ReconnsifTez  fillettes  de  quinze  ans. 


IMPROMPTU 

A  Madame  LUCRECE  de  C*** 
de  B*  *  *  f  Chanoinejfe  a  Alix  , 
laquelle  demandoit  a  V Auteur  des 
y  ers  pour  fa  Fête. 


D 


E  la  beauté  c'eft  tous  les  jours  la  fête. 

A  vous  louer  ma  Mufe  eft  toujours  prête. 

Dans  tous  les  Saints  choiiliTez  un  Patron  ; 
Prenez  qui  vous  voudrez ,  aimable  Chanoineflc  j 

Mais  dans  mes  vers  il  faut  changer  de  nom , 
Je  ne  puis  mcréfouire  à  célébrer  Lucrèce, 


VERS 

Au  fujit  du  Journal  des  Dames  qifc 
compofe  aujourd'hui  Madame  de 
Ma  I  s  o  N  N  eu  V  E  ,  &  dont 
M.   ^e  *  *  *  a  été  l'Inventeur. 

Vv  BscuR.  ZoÏLE  ,  ennemi  des  talents  , 
Sans  ceffe  en  vain  contre  moi  ta  déclames, 
Oa  coiTiporoît  le  Jour;:al  des  Savants  , 
Il  nous  manquoit  un  J  jurnal  pour  les  Dames, 

Combien  d'efforts  l'amour  nous  fait  tenter  { 
A  nos  Beautés  ,  incapable  de  plaire , 
Par Con  confcil  je  voulus  les  chanter, 
il  protégea  ce  deflein  téméraire. 

Entre  vos  mains.MA  isonneuve,  aujourd'hui 
'Mon  Livre  bra-vc  une  injiifte  rrtt3're  : 
I^e  n":cme  Dieu  dont  j'implorai  l'appui , 
Veille  fur  vous  ,  c'cft  lui  qui  vous  infpirc. 

A  vos  fuccès  on  conr.cîc  Ton  pouvoir. 
Les  ris  badins  voltigent  fur  vos  traces. 
Dans  vos  Ecrits  l'ePprir  &  le  favoir 
Sout  embellis  par  le  charme  des  grâces. 


(  '3  ) 

Ne  penfôns  plus  à  l'antique  Apollon  i 
Dont  la  faveur  aux  Auteurs  fut  fî  chère; 
LiifTons  en  paix  Pégafe  Se  l'Hélicon , 
Nous  trouverons  le  ParnafTe  à  Cythere. 


A   MON   FILS. 

A^.  B.  Cette  petite  Pièce  a  paru  dans 
le  Mercure  ,  dans  un  Recueil  de  Pie- 
ces  fugitives  ,  &  dans  le  Tréfor  du 
Parnafie.  On  ne  la  réimprime  que 
parce  qu'on  y  a  fait  des  corre6lions 
qu'on  a  cru  néceiïaires. 

J  'En TROIS  dans  mi  vingtième  aance^. 
Et  je  me  piaignois  à  l'Amour 
D-  la.  lenteur  de  l'Hyrr.énccj 
Il  m'exauça  ,  tu  \is  le  jour. 

Dans  ré:notion  la  plus  tendre , 
Entre  mes  bras  je  te  reçois. 
Hclas  !  que  ne  peux- tu  m'cntendre  , 
Mou  Fils  ,  &  répondre  à  ma  voix. 

Dans  la  langueur  du  premier  âge. 
Dans  les  larmes  ou  dans  les  ris  , 
A  peine  connois-tu  l'ufage 
D:  ces  organes  ailbupis. 


I 


(14) 
Sais-tïi  qu'on  te  verra  peut-être  î 
A  nos  maux  communs  deftiné , 
Moins  affddé  du  plaifu  d'èae  , 
Que  du  vain  regret  d'être  né. 

Sais-tu  qu'aux  partions  en  proie  i 
Dévorés  de  raille  defirs, 
M^n  Fils  ,  jnfqu'au  fein  de  la  joie 
Il  nous  échappe  des  foupits. 

Dins  la  carrière  de  l'étude , 
Que  tu  vas  répandre  de  pleurs  ! 
Qiie  le  travail  nous  paroît  ruie  l 
Qiie  d'épines  parmi  fes  fleurs  i 

D.^ns  cet  âge  que  la  nature 
A  rendu  fi  propre  aux  amours  , 
Grand  Dieu  /  quelle  vapeur  obfcure 
Se  répand  (ur  tes  plus  beaux  jours. 

Trembles ...  je  vois  une  MaîirefTe 
ïixcr  tes  regards  incertains  : 
D'abord  ta  naïve  tendrefle 
Ne  t'offre  que  d'heureux  deftins. 

Un  nouveau  monde  vient  d'éclore , 
L'air  eft  plus  put ,  le  jour  plus  beau  i 
De  l'objet  que  ton  cœur  adore  , 
Tout  emprunte  un  éclat  nouveau. 


C  15  ) 

Du  bonheur ,  cette  vaine  image , 
Te  prépaie  un  mile  avenir } 
Infenfc ,  c'eft  dans  l'efclavige 
Q.1C  tu  crois  trouver  le  plaifir* 

Ces  Sauvages  qu'un  fort  févere 
A  mis  au  nombre  .ies  vainrus, 
Qui  jadis  de  notre  hpmirphere 
Ne  connoi/Toient  que  Jes  vertus. 

Dans  les  entrailles  de  la  terre. 
Où  de  leurs  barbares  tyrans  , 
L'humeur  avare  &  meurtrière 
A  fçu  leur  forger  des  tourments. 

Mon  Fils ,  ils  font  moins  miférables 
Que  les  coeurs  réduits  &  charmés 
Qu'on  voit,  d'inconftance  incapable?, 
languir  fans  i'efpoir  d'être  aimes. 

Souvent  une  ardeur  réciproque 
Enfante  encor  de  grands  malheurs  : 
Crois-moi  ,  ce  bonheur  équivoque 
Eft  la  fource  de  bien  des  pleurs. 

De  l'avarice  ,  de  l'envie , 
Et  même  de  l'ambition  , 
Je  redoute  peu  pour  ta  vîc 
ta  dangeieufe  imprelHon. 


Hchs .'  l'imoar  cft  plus  à  craindre, 
l'amour  dont  limmenfe  pouvoic 
Sait  fi  facilement  enfreindre 
Tout  ce  que  prcfcrit  le  devoir. 

De  fês  faux  attraits  idolâtre  , 
Le  Héros  mênie  eft  dans  Tes  fers  : 
Antoine  :iuxp.cds de  Clcopatre 

Oabhoii  Rome  &  l'Univers. 

De  la  tranquille  indifférence  , 
L'ennuyeufe  infipidité 
InfulteenvainàlapuifTance^ 

Cn'-i  prife  fur  "ous  la  beauté. 
Labeautc.  du  CicUft  l'ouvrage  .î 

Pour  aimer ,  les  honrmcs  font  faits  : 
Ça  Ciel,  mon  îiis,  reçois  en  fage, 

Et  les  ligueurs  &  ies  bienfaits. 


tETTRE 


(  17) 
LETTRE 

A      MADAME 

LA  MARQUISE   DE   MO , 

QUE  vous  êtes  exigeante.  Ma- 
dame !  Quoi  ?  il  faut  abf  olument 
que  le  Courrier  qui  m'a  apporté 
votre  charmante  Epîtie  ,  foit  par  moi 
chargé  d'une  réponfc  de  quatre  pages  , 
lardée  d'une  centaine  de  vers  au  moins  ) 
J'ouvre  mon  magafin  de  PoeTies  ,  & 
je  commence.  D'abord  vous  recev'rez, 
fî  bon  vous  femble ,  cette  chanfon  [ 
Tur  l'air  :  ton  humeur  eft ,  Catherine; 
Vous  en  ferez  l'application. 

De  ma  gentille  Brunette 
Je  m'occupe  nuit  &  jour; 
Son  humeur  nn  peu  coquette 
Fut  propice  à  mou  amour. 
Je  fixai  cette  Hirondelle 
Dans  le  temple  des  plaifirs  j 
Une  conquête  fi  belle 
Fut  Je  prix  de  mes  foupirs. 


(  ,8) 
Lorfque  je  vous  vis  pour  la.  pre- 
mière fois ,  vous  vous  rappeliez  que 
je  vous  témoignai  afïèz  librement  les 
fentiments  que  vous  m'infpiiâtes. 
Vous  vous  mites  à  rire,  &  je  foupirai 
de  vôtre  enjouement ,  qui  ,  en  hon- 
neur ,  ëtoit  alors  tout-à-fait  déplacé. 
Je  vous  fis  ma  cour  affidument,  & 
je  ne  celTai  de  foupirer  que  lorfque 
vous  prîtes  pitié  de  mon  martyre.  On 
auroit  cru  ,  à  me  voir  ,  que  Céladon 
étoit  relTufcité  ,  &  l'on  étoit  tout 
étonné  de  le  rencontrer  fous  l'uni- 
forme que  je  portois.  Je  ne  faifois  que 
des  Elégies  ,  &  j'étois  moi-même  une 
Elégie  ambulante.  Cela  me  faifoit  tort 
dans  le  monde.  Mais  à  préfent,  ayant 
quitté  le  plumet  pour  le  bomiet  cairéj 
je  peux  foupirer  à  mon  aife,  fans  que 
perfonne  y  trouve  à  redire.  Permettez- 
moi  ,  en  conféquence  ,  de  prendre  ici 
le  parti  de  la  Magiilrdture. 

L'Officier  Petit-Maître , 
Plus  vke  que  le  falpctre  ' 
Par  Tes  airs  &  par  fon  ton  > 
Di^mgereux  pour  l'innocencà  y 


Annonce  fort  afluraiice, 
te  volage  Pjpillon 
Se  moque  d'une  inhumaine. 
Il  voltige,  il  fe  promené  i 
On  l'admire,  il  éblouit  : 
Au  loin  la  pudeur  s'enfuit. 
Rempli  d'une  erreur  extrême  , 
Toujours  certain  d'être  aimé. 
Dès  qu'il  a  déclaté  qu'il  aime. 
Au  triomphe  accoutume , 
Par  Ton  audace  il  outrage 
La  beauté  qui  l'a  charmé. 
Mais  leMagiftrat  plus  fage. 
Plus  digne  d'un  prix  flatteur , 
Par  fes  foins ,  par  fon  hommage  » 
Se  rend  le  maître  d'un  cœur. 
Jamais  fes  airs  ni  fon  langage 
Ne  révoltent  la  pudeur. 
L'amour  iincere  eft  timide, 
Et  dans  fes  vœux  citconfpeil  2 
Le  doux  efpoir  qui  le  gu.de 
£ft  compagnon  du  lelpedt. 


Air  :  Sous  un  ormeau. 

Vos  yeux  furpris , 
Accordent  un  trop  tendre  prix 
A  nos  Etourdis  > 
Un  Adonis 
En  jurant. 
Ment. 
Mais  un  fincere  Amant 
'  Qpi  partage  le  feu  qu'on  reflent , 

Fait  naître  dans  le  cœur 
Le  delîr ,  le  trouble  &  la  langueur  : 

Madame ,  hélas  .' 
Qiie  ces  moments  font  pleins  d'appas  î 

O  charmants  combats  / 
O  tranfports  délicieux  .♦ 
Dieux  î 
Par  des  feux  indifcrets 
O"  s'attire  de  cuifants  regrets. 

Dans  la  fîrapliciré 
On  goûte  à  long  traits  la  Yolupté. 

L'ardent  defir 
Prépare  le  cœur  au  plaifîr  ; 
La  pudeur  rougit , 
L'amour  fans  bruit 
S'applaudit  > 
Rit. 


(  2.1  ) 

Oui ,  Madame ,  l'amour  d'un  hom- 
me vrai  ell  préférable  aux  fadeurs 
d'un  tas  de  Frivolités  qui  fe  font  un 
art  de  la  dilîimulation  &  de  la  perfi- 
die. On  n'apperçoit  pas  toute  la  dif^ 
formiré  de  ces  Vers  luijants ,  quand 
le  préjugé  a  plongé  l'ame  dans  une 
nuit  profonde.  Mai^  dès  que  la  raifon 
y  répand  la  lumière  ,  ces  inilctes  n'en 
impcfentpIus.La  légèreté  ScTinconf- 
tance  font  les  moindres  défauts  de 
nos  Cléonsy  efpece  d'êtres  dont  l'orga- 
nifation  n'eft  pas  encore  bien  connue. 
Ce  font  les  plus  grands  ennemis  de  la 
beauté.  La  femme  la  plus  aimable  ne 
les  enchaîne  qu'avec  des  fleurs  ,  &  fî 
elle  prcte  l'oreille  à  leurs  difcours  , 
elle  eil  perdue. 

Ils  goûtent  un  inftant  leur  gloire  ; 
Mais  bientôt  las  de  leurs  huriers , 
Les  doux  plaifîrs  de  la  victoire  , 
De  leurs  plaifirs  foru  les  derniers. 

Que  mes  fentiments  différent  des 
leurs  1  Ils  n'ont  pu  ,  cependant ,  me 
procurer  une  félicité  complétée ,  ^  je 

33 


n'ai  aujourd'hui  d'autres  foubgements 
aux  maux  réels  qui  m'accablent  pen- 
dant le  jour  ,  que  les  égarements  de 
la  nuit. 

Uu  fonge  ,  enfant  de  l'impofture , 
Prcfente  l'ombie  du  bonheur. 
Affis  auprès  d'une  onde  pure. 
Plonge  dans  une  aimable  erreur. 
Un  Berger  rempli  d'alégrefTe , 
Trouve  ani  genoux  de  fa  Maître/Tc 
J^e  terme  d'un  cruel  deftin. 
En  fa  faveur  tout  l'intércfTe, 
Le  Ciel  eft  plus  beau  ,  plus  ferein  : 
Le  Zéphyr  un  peu  libertin  , 
De  [o\^  Amarit  fert  la  tendrcnb 
Par  fon  fouffle  doux  &  badin. 
Sa  perlévérance  la  touche. 
L'Amour  ,  ce  petit  Dieu  malin  , 
Conduis  ks  lèvres  fur  fa  bouche  , 
Et  les  approche  de  fon  fein. 
Par  fon  chant  la  tendre  Fauvette, 
D'E'gle'  célèbre  la  défaite. 
Autour  de  ce  couple  amoureux, 
L(.s  Hôtes  des  bois  ,  en  filence  , 
Partagent  a  l'cnvi  Ces  feux, 
pe  tant  de  biens  la  jouifTance 
Ne  dure ,  hélas  I  qu'un  fcul  inftant, 


(13) 

Tout  (^ifparoîc ,  ruiffjau ,  fougère , 
Roflîgnol,  Fauvette ,  Bergère. 
Preftige  heureux!  tableau  charmant I 
Si  féduifants  quand  on  fommeillc  , 
Vous  n'êtes  plus  :  TiRcis  s'éveille. 
Et  fent  accroître  fon  tourment. 

Je  crois ,  Madame ,  qu'il  vous  man- 
que quelques  vers  ,  d'autant  plus  qu'il 
s'en  ert  gllHe  de  fi  petits,  que  ce  feroit 
une  honte  à  moi  de  vous  les  compter. 
Mais  je  vous  demande  grâce  pour 
cette  fois.  Songez  que  je  fuis  devenu 
un  pauvre  Provincial ,  &  ne  me  trai- 
tez pas  avec  autant  de  rigueur  qu'un 
bel  efprit  de  Paris. 

Je  fuis  ,  Sec. 


B 


(^4) 


ISxMAEL  COULOSKI, 

ANECDOTE    TUhqUE. 

ISmael  Couloski  vivoit  heu- 
reux 6c  tranquille  dans  l'obfervance 
exacte  de  la  Loi  Mufulmane.  Un  fils  , 
âgé  de  d)x-huit  ans,  deux  femmes 
encore  fraîches,  &  une  demi-dou- 
zaine d'efclaves  jeunes  &  jolies,  com- 
poloient  fa  maifon.  C'en  étoit  allez 
pour  un  homme  de  foixante  ans,  & 
pour  un  fage,  qui  plus  ei\.  On  pourra 
s^éconner  qu'il  n'eut  point  de  mâles  à 
Ion  fèrvice  :  il  y  en  a  de  deux  efpcces 
^n  Turquie.  Jjhael  craignoit  les  uns 
&  meprifoit  le^  autres.  Il  aimoit  en 
Turc;  mais  h  plupart  de  Tes  moments 
étoient  employée  à  l'éducation  d'un 
fils  unique  :  c'étoit  fa  principale  affai- 
re. Il  avoit  accoutumé  le  jeune  Ifmael 
a  un  genre  de  vie  uniforme,  qui ,  en 
modérant  l'adtivité  de  fès  palfions  , 
Icmbloit  devoir  alTbrer  fon  bonheur. 


Le  temps  écoit  arrivé  où  ce  fils  chcri , 
abandonné  i  lui-même  ,  fe  préparoit 
à  mettre  en  pratique  les  confcils  de 
Ton  père.  Couloski  jugi^^a  à  propos  de 
lui  en  rappelier  le  ibuvcnir  ;  6s:  l'ayant 
conduit  fous  un  berceau  de  myrtes, 
dms  un  endroit  écarté  où  perfbn;;e 
ne  pouvoit  les  entendre,  après  l'avo.ir 
tendrement  embrafTé  ,  il  iui  tint  ce 
dii cours  : 

Mon  fils  ,  vous  n'ignorez  pas  que 
je  fuis  Philofophe,  &  que  je  ne  délire 
rien  tant  que  de  vous  voir  Philofophe 
aulfi.  Je  vais  vous  envover  à   Conf- 
tantinople  chez  mon   frère    qui    eft 
Bâcha  à  trois  qieues.  Vous  verrez  ie 
monde  chez  votre  oncle  le  Bâcha  ,  & 
ce  que  c'ell  que  les  dignités  du  lîecle. 
Il  faut  tout  connoirre  ,  &  tout  voir 
par  les  yeux  ,  autant  qu'il  efl  pofTible. 
Ne  vous  affligez  pas  avec  excès  ,  s'il 
vous  arrive  quelque  chofe  de  fâcheux. 
Il  n'y  a  point  de  mal  phyfique  fur  la 
terre.  Le  fage  ne  fe  lailTe  point  abattre 
par  la  douleur  ,  ni  tranfporter  par  la 
joie.  Evitez  ,  avec  foin  ,  ces  chocs  , 
ces  ébranlements  qu'éprouve  quicon- 


(  ^6  > 

que  Ce  pafTionne  aifement.  Votre  ame 

eft  une  furface  polie  dont  l'haleine 
impure  des  pallions  ne  doit  jamais 
troubler  la  clarté.  Préparé  à  tous  les 
événements  ordinaires  dans  notre 
globe  ,  foyez  toujours  vous  -  même 
dans  la  profpérité  comme  dans  l'in- 
fortune. IS'e  vous  étonnez  de  rien  j  eu 
étonnez-vous  de  tour.  Aimez  les  hom- 
mes ,  mais  ne  les  eftimez  pas.  Vous 
ne  feriez  pas  mal  de  chercher  un  ami  : 
cette  découverte  eft  la  confommatiori 
du  grand  œuvre  en  morale  ;  fur-tout, 
mon  fils  ,  foyez  difcret,  fobre  &  tem- 
pérant. Je  ne  conçois  pas  bien  com- 
ment la  matière  agit  fans  l'efprit  &  la 
raifon  ,  mais  enfin  il  eft  prouvé  qu'on 
perd  l'un  &  l'autre  par  l'ufage  des  li- 
queurs fortes.  Ne  fatisfaites  que  vos 
befoins,  &:  combattez  vos  fantaifics.... 
Mon  fils  ,  vous  ne  connoiffez  pas 
encore  les  femmes  ,  c'eft  un  fexe 
né  pour  l'efclavage  ou  pour  donner 
des  fers.  Ne  foyez  jamais  amant  (i 
vous  voulez  être  le  maître.  Je  ne  vous 
recommande  point  la  fidélité  que 
vous  devez  à  notre  grand  Prophète. 


(  17  ) 
Vous  êtes  honnête.  Si  vous  étiez  afo 
malheureux  pour  ne  point  trouver  la 
vérité  d-ins  la  religion  de  votre  pays, 
vous  (auriez  vous  taire ,  &   ce  n'eit 
qu'a  Dieu  à  connoitre  des  crimes  de 
h  penCée.  Cependant,  prenez  garde, 
mon  fils,  de  vous  imaginer  que  vos 
pères  fe  Ibient  trompés.  Cette  idée 
cruelle  rempUroit  vos  jours  de  trou- 
ble &  d'amertumes.  On  dit  qu'il  y  a 
des  Philofophes  qui  fe  tbnt  une  gloire 
de  douter  de  tout.  Ces  gens  la  font 
a  plaindre.  L'incertitude  eft  le  poifon 
de  lame  ,  &  une  preuve  de  la  foi- 
blefle  :  évitez  la  colère  qui  dégrade 
l'homme,  &  le  menfonge  qui  l'avilit. 
Voilà  en  peu  de  mots,  mon  hls  ,  ce 
que  j'avois  à  vous  dire  ,  partez  ,  ref- 
fouvenez-vous toujours  de  votre  père, 
travaillez  à  me  prouver  que  je  n'ai  pas 
lemc  dans  une  terre  ingrate  &:  que 
vous  méritiez  les  tendres  ibins   que 
j'ai  eu  pour  vous 

Apres  ce  petit  difcours  ,  IjmacL 
embrafTa  Ton  fils  &  le  fit  partir  llir  le 
champ  pour  Conftaminople.  Mon 
père  a  railbn  ,  diibit    Couloski  ,   je 


(  a8  ) 

fercis  un  grand  fou  fî  je  venois  a.  m'é- 
carrer  de  lès  prudents  avis  ;  d'ailleurs 
ils  font  aifés  àfuivre,  &:  je  fuis  bien 
fur  qu'il  fera  pkinement  fatisfait  de 
ma  conduite;  oui,  mon  père,  j'en 
prends  le  Picphêne  à  tenioii^ ,  te  j'en 
jure  par  ...  Il  ne  faut  jurer  de  rien  , 
s'écria  un  grand  homme  pâle  &  fec , 
qui  fuivoit  Couloski.  Apprenez  jeune 
l;omme  que  vos  ferments  téméraires 
font  des  crimes  ,  &  que  votre  folle 
préfoinption  fera  peut  -  être  punie 
avant  qu'il fcit  peu  ;  Seigneur,  reprit 
modeflcment  Couloski  j  à  votre  ha- 
billement je  vois  que  vous  êtes  un  Der- 
viche ,  mais  vous  ne  f  ivez  pas  appa- 
remm.ent  que  je  fuis  fils  d'un  Philo- 
fophc,  Zz  Philofophe  moi  m^ême. 
Dieu  merci.  Or  vous  fentez  à  prefent 
que  je  fuis  difpcnfé  de  faire  des  fotti- 
fts.  Or  vous  êtes  un  fot,  reprit  le 
Derviche.  Vous  en  avez  menti ,  repar- 
tit Coidoski.Ct^  ce  qu'il  falloir  dé- 
montrer, dit  froidement  l'inf  olentDer- 
viche:  tenez,  dit  Couloski  en  lui  appli- 
ijuant  un  foufPiet ,  voilà  ma  démonf- 
tration.  Eloignez-vous  fi  vous  ne  vou- 
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le/,  éprouver  le  poids  de  ma  colère.  Le 

Derviche  qui  ne  le  fenroit  pis  le  pk-s 

fort  fe  retira  prudemment,  Sc  notre 

Philofophe  continua  fon  voyage. 

Voila,  fe  dilbit-il  ,  que  je  fuis 
tombé  dans  cette  frénélîe  qu'on 
nomme  colère  ,  efpece  de  maladie 
dans  laquelle  je  m'ctois  promis  de  ne 
jamais  tomber  ;  mais  aulTi  mon  père 
ne  m'avoit  pas  prévenu  qu'il  fe  trou- 
veroit  fur  mon  chemin  un  Religieux 
qui  me  diroir  des  injures.  Il  n'eft  pas 
auffi  aifé  d'être  doux  &  patient  que 
je  me  l'étois  imaginé  d'abord. 

Tout  en  refléchifTant,  notre  Phi- 
Jofophe  arriva  à  Conftantinople;  il 
l'ut  émerveillé  à  l'afpeâ:  de  cette 
grande  Ville ,  les  Edifices  les  plus 
inefquins  &  du  plus  mauvais  goût 
attiroient  tour-à-tour  fon  attention. 
11  fut  plongé  pendant  quelques  inf- 
t.ints  dans  une  admiration  &  un 
éronnement ,  qui  tenoient  quelque 
chofe  de  la  ftupidité.  Un  Juif  cha- 
ritable ,  qui  s'apperçut  qu'il  étoic 
Etranger,  lui  offrit  poliment  fes  fèr- 
VI ces  &:    le  tira   de  fon    affoupifle- 
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ment.    Couloski  rougit ,  parce  qu'ii 

vit  qu'il  avoit  été  étonné  ,  îk  pria 
le  Juif  de  le  conduire  chez  foni 
Oncle  le  Bâcha  ;  je  le  veux,  dit  l'Hé- 
breux  ;  mais  .^'eigneur  il  y  a  plufieurs 
Bâchas  à  Conftantinople  ;  chez  quel 
Bâcha  voulez-vous  allei  ?  Chez  mon 
Oncle  apparemment,  repondit  Co^/- 
loski  ;  chez  mon  Oncle  ,  Couloski  Bâ- 
cha à  trois  queues  de  la  fublime  Porte; 
Le  Juif  fuffiramment  inftruit  condui- 
fit  notre  voyageur  ;  mais  à  peine 
étoient-ils  entrés  dans  la  maifon  du 
Bâcha  ,  qu'ils  entendirent  des  cris 
aigus  ,  qu'ils  virent  des  Efclaves 
que  des  Officiers  du  Serrail  entrai- 
noient,  &  qui  paroifToient  accablés 
de  la  douleur  la  plus  lenfible.  Trois 
muets  fuivis  de  quelques  Janiflaires 
parurent.  L'un  d'eux  portoit  une  tcte 
au  bout  d'une  pique.  Julie  ciel  !  s'écria 
le  Juif,  quel  événement  affreux 
pour  vous.  C'ell  la  tête  du  Bâcha  Con- 
lo<iki  qu'on  porte  au  Sultan.  Fuyez 
loin  i'ici ,  malheureux'jeune  homme; 
car  vous  Tenez  infailliblement  enve- 
loppé dans  la  difgrace  de  votre  Oncle  : 
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&  il  VOUS  en  couteroit  la  vie.  A  ces 
mots  notre Phllofophc  tomba  à  la  ren- 
verfe.  Se  fe  mit  à  pleurer  amèrement. 
Il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre,  dit 
le  Juif,  fbrtons  d'ici;  croyez  -  moi. 
Pendant  qu'il  parloit  ainfi,  un   Eu- 
nuque noir  s'approcha  d'eux  &:  ré- 
gardant Coidoski  en  face ,  lui  deman- 
da fon  nom  ,  qui  il  étoit  &  d'où  vient 
il  s'afFiigeoit  ainfi  :  c'eil  répondit  le 
Juif,  le  fils  de  Mehemet  Rarfaln  qui 
demeure  à  Andrinople  :  c'eft  un  en- 
fant qui  a  le  cœur  li  bon  ,  qu'il  ne 
peut  pas  voir  une  tête  au  bout  d'une 
pique  fans  pleurer.  Eft-il  vrai,  Mchc 
via  ,  répliqua  l'Eunuque ,  ce  chien 
maudit  de  Prophète  n'en  impofe-t'il 
pas  ?  Non  ,  repondit  en    tremblant 
notre  Philofophe ,  qui  ne  devoit  ja- 
mais m.entir. 

Cette  petite  rufe  l'ayant  tiré  d'af- 
faire, le  Juif  l'emmena  chez  lui.  Dès 
qu'il  fe  vit  en  lieu  de  fureté  ,  la  crainte 
fit  place  à  la  joie  ;  il  ne  pouvoit  fe 
lalTer  d'embraîTer  fon  Libérateur  ,  fes 
Efclaves  mêmes  eurent  part  à  fes  ca- 
lefTes.  Au  milieu  de  feî  tranfports il 
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renverfà  la  table  fur  laquelle  on  alioit 

fervir  le  fouper;  iT^t  des   extrava- 
gances fans  nombre,  &  le  Juif  qui 
craignoit  pour  lès  meubles  ne  parvint 
qu'avec  peine  à  calmer  fes  tranfports. 
Pour  remettre  fon  efprit  dans  fon  ajp- 
fîette,  fon  hôte  lui  peiluada  d'avaller 
quelques  verres  d'un  vin  grec  qu'il  lui 
préfenta  ;  Ifmaèl  le  trouvad'un  goût 
délicieux,  il   lui  tranquillifa  l'elprit 
.  en  effet  ;  mais  ce  fut  aux  dépens  de 
fa  raifon ,  c'étoit  là  où  l'honnête  Hé- 
breux l'attendoit.  Un  gros  diamant 
qu'il   avoit  au  doigt  av oit  attiré  fon 
attention  ,  il  ne  tarda  pas  à  s'en  em- 
parer aufli  bien  que  de  l'argent  qu'il 
trouva  dans  fes  poches  :  enfuite  ne 
fâchant  que  faire  de  notre  Héros,  il  le 
porta  &  le  coucha  tout  doucement  fur 
le  pave. 

Le  pauvre  Ifmacl  dormit  quelques 
heures  pendant  lefquelles  le  vin 
acheva  de  faire  fon  elPet;il  fe  re- 
veilla enfurfaut,  &:  voulant  tirer  fes 
rideaux  ,  dans  l'infant  il  fe  fènrit  le 
corps  ftoid  &  tout  meurtri  ;  il  tara 
fon  lit  6w  ne  trouva  que  des  cailloux 

pointus 
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pointus  qui  lui  entroient  dans  le'^  reins; 

alors  fe  trottant  les  yeux  ,  au  clair 
delà  lune,  il  s'apperçut  qu'il  étoic 
expofé  à  i'mtempeiie  de  l'air  :  il  ie 
leva  ,  &:  ne  pouvant  plus  douter  de 
fon  malheur,  il  Ce  répandit  en  impré- 
cations contre  le  Juif,  mais  ce  tue 
bien  pis  ,  quand  il  connut  qu'il  étoit 
volé  ,  &  que  l'indigne  Chifouk  ne 
lui  avoit  rien  laiiîé.  C'ell  ainfi  , 
s'écria -t -il  ,  que  le  Prophète  pu- 
nit les  tranfgrelléurs  de  la  philo-, 
fophie.  Je  me  fuis  étonné  en  entrant 
à  Confl:antinop!e.  Je  fuis  tombé  dans 
une  douleur  extrême  à  la  veille  du 
coup  mortel  dont  j*étois  menacé  ,  j'ai 
menti  pour  l'éviter.  Je  me  fuis  ré- 
jouis avec  excès ,  j'ai  mis  mon  eftime 
Uans  un  Juif  à  qui  je  dois  la  vie  , 
&  j'ai  péché  contre  la  tempérance; 
mais  je  ne  pouvois  pas  m'attendre 
au  fpeâacle  éblouifTant  d'une  ville 
telle  que  Conftantinople  ,  à  la  cataf- 
trophé  de  mon  oncle  ,  au  bon  procé- 
dé du  juif,  qui  tèmbloit  mériter  ma 
confiance  ,  &  fur-tout  à  fon  vin  qrec 
qui  eft  en  partie  la  caufe  de  l'érat  dt= 
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pîorabîe  où  me  voilà  réduit.  :  cela,  ef^ 

trille;  &  cependant  il  faut  prendre 
patience  ,  puifque  comme  mon  père 
dit  fort  bien,  il  n'y  a  pas  de  mal 
phyfique  fur  la  terre.  J'ai  été  pris  au 
dépourvu  ,  tenons  nous  mieux  fur 
nos  gardes. 

Ifmacl  cheminant  triilement ,  ne 
fâchant  quel  parti  prendre ,  &  mau- 
diiTant  fa  mauvaife  étoile  qui  lui 
avoit  fait  quitter  le  philofophe  fon 
père ,  &  commettre  quantité  d'ac- 
tions à  la  honte  de  la  philofophie  , 
cher  choit  un  caravanfera  pour  y  ca- 
cher fa  d-ouleur  &  y  afTouvir  fa  faim. 
Un  honnête  Mufuîman  l'arrêta  en  le 
priant  de  lui  dire  s'il  ne  fe  nommoic 
pas  Ifniaél  Couloski  ;  c'eft  félon  ,  ré- 
pondit-il ,  fi  vous  voulez  me  faire  du 
mal,  je  ne  m'appelle  pas  Ifmacl ,  mais 
fi  vous  voulez  m'empêcher  de  mou- 
rir de  faim  ,  je  fuis  tout  ce  que  vous 
voudrez.  Eh  bien  ,  reprit  l'honnête 
Mufuîman ,  fi  j'étois  un  Banquier 
chargé  par  Ifmaél  Couloski  de  trou- 
ver Ion  fils  à  Conftantinople,  fi  je 
l'avois  cherché  toute  la  journée >  ii 


fur  la  foi  de  votre  phifionomie  étran- 
gère ,  je  vous  abordois  dans  le  delTeiti 
de  vous  remeitie  deux  mille  féquins , 
fcriez-vous  i//njL'7  Conloski?  oui  afTu- 
rement  ;  s'écria  notre  Philorophe  ;  en 
ce  cas  ,  dit  le  Banquier  ,  fulvez-moi , 
Se  fur  votre  quittance  ,  je  vais  vous 
compter  les  deux  mille  féquins. 

La  confiance  à'Ifma'él  ne  fut  pas 
trompée  ,  on  lui  délivra  fon  ari^ent  , 
&  même  on  lui  offrit  un  logement 
"commode  qu'il  accepta  ;  l'intention 
de  fon  père  étoit  de  le  mettre  à  même 
de  folliciter  la  bienveillance  du  Di- 
van fans  être  à  charge  à  perfonne  ; 
mais  la  fin  tragique  de  fon  Oncle  ne 
lui  permettoit  guère  de  donner  car- 
rière à  fon  ambition  ;  cependant  le 
Banquier  prit  avec  tant  de  zéie  fes  in- 
térêts ,  que  le  Grani-Viiîr  confentit  à 
ne  pas  le  rendre  refponfable  de  la 
faute  du  Bâcha.  Les  richeffes  de  celui- 
'  ci  étoit  fon  crime  ,  c'en  eft  un  qu'on 
ne  pardonne  guère  dans  cet  Empire  , 
où  les  confîfcations  font  un  des  plus 
grands  revenus  du  Prince;  où  le  mo- 
bilier des  Miniftres  appartient  après' 
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leur  mort  au  fiic  Impérial  :  où  l'on 

ne    connoît   point    de  loix    que    Je 
caprice  &:  la  fantaifîe  d'un  fèul  ;  dans 
cet  Empire  enfin  qu'on  prétend  n'ê- 
tre pas  defpotique,    parce  que  des 
foldjts  qui  font  eux  -  mêmes  les  fou-     ; 
tiens  du    defpote  ,,   lui   ont  arraché 
quelquefois    le    fceptre  des  mains  ;     I 
comme  fi  les  Ilotes  n'avoient  pas  été     j 
des  Elclaves ,  parce  qu'ils  firent  trem-     j 
bler  leurs  maîtres;comme  s'il  importoit 
au  peuple  que  ces  nouveaux  Prétoriens     i 
difpofaiTent  du  thrône ,  tandis  que  le     | 
même  joug  s'appefantit  fur  fa  tête  ;      j 
qu'il  languit ,  accablé  par  le  pouvoir      ( 
arbitraire;&qu'ii  ne  voit  dans  ceux  qui     j 
gouvernent  fous  un  maître  invifibie 
que    de  vils    Efclaves    ^   d'odieux 
Tyrans.  '  | 

Coidoskl  qui  n'avoit  jamais  vu  brûler 
l'amorce  d'un  moufquet,eut  la  place 
d'un  Aga  des  J  aniflaires  à  qui  le  Grand- 
Seigneur  venoit  d'envoyer  \q  fatal 
cordon.  Dans  cepofte  arrofé  de  fang, 
Jfmacl  ne  tarda  pas  à  prendre  la  hau- 
teur ii>c  l'arrogance  d'un  favori  de  la 
fortune;  il  crut  avoir  fixé  fon  inconf- 
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tance  ,  il  efperoit  le  voir  bientôt  le 
chef  de  ce  Corps   redoutable  dont  il 
étoit  un  des  principaux  Officiers. 

Son  coeur  livré  à  l'ambition  étoic 
devenu  la  proye  d^s  Ibucis  dévorants 
qui  l'accompagnent ,  mais  il  n'étoic 
pas  fermé  à  l'amour;  cette  pafTion  s'y 
imroduifit  aifément  &  ne  fit  qu'aug- 
menter le  défordre  qui  y  regnoit.  Jf- 
maél  s'étoit  fait,  autant  par  air  ,  que 
par  goût ,  un  Se'rail  qui  avoit  la  répu- 
tarion  d'être  un  des  mieux  compofe's 
de  Conftantinople.  Ses  EmifTaires  lui 
avoient  amené  de  Géorgie  plufieurs  de 
ces  belles  filles  qui  y  font  un  objet  de 
commerce,^  dont  la  perte  de  la  liberté 
enrichit  les  parens  :  leur  éducation  les 
prépare  au  rôle  qu'elles  doivent 
jouer  un  jour  ;  on  leur  apprend  à  fe 
défaire  du  fentiment  de  fierté  fi  natu- 
rel à  leur  fexe,  qu'on  le  regarde  dans 
d'autres  pays  comme  le  bouclier  de  la 
vertu  :  toutes  les  le^'ons  qu'on  leur 
donne  roulent  fur  l'art  de  plaire  &  les 
jnoysns  qu'on  leur  fait  envifagcr  pour 
y  parvenir;  c'ell  d'être  complaifan- 
fes  8c  foumilei.  Avec  ce  beau  fecrec 
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elles  ne  parviennent  guère  à  gagner 
fur  des  maîtres  impérieux  le  pouvoir 
que  leurs  charmes  devroicnt  leurs 
donner ,  ni  à  rendre  leur  tendreïïe 
durable.  Nos  Furopéennes  élevées 
difîéremment,  favent  allumer  les  de- 
firs.  Les  Géorgiennes  ne  font  bonnes 
qu'à  les  éteindre. 

Au  milieu  de  vingt  Odaliques  ,  dont 
la  plus  laide  auroit  été  infaillible- 
ment étouffée  dans  les  jardins  publics 
de  Paris  ,  Ifma'cL  avoit  confervé  la 
liberté  defoncœur;  une  petite  per- 
lonne  médiocrement  jolie  la  lui  fit 
perdre,  &  vengea  fur  lui  l'affront 
qu'il  avoit  fait  à  fon  fexe  par  fon 
infenfibilité. 

Notre  Philofophc  en  fe  promenant 
fur  le  port  où  fe  fait  le  trafic  des  Ef- 
çlaves  ,  entendit  un  marchand  d'Ar- 
ménie jurant  en  bon  Turc,  &  une 
jeune  fille  qui  fe  moquoit  de  lui  en 
François.  Ne  fuis- je  pas  bien  malheu- 
reux ,  difoit  l'Arménien  ,  j'ai  acheté 
cette  chienne  de  petite  Françoife  qua- 
rante féquins  &  on  ne  m'en  offre  pas 
lin.  Je  me  vois  obligé  de  la  garder  pour 
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îtion   compte  :  cela  elt  fâcheux,  dit 

Ifmaël,  qui  fe  piquoit  de  générofîté; 
tiens ,  voilà  tes  quarante  féquins ,  me- 
nés cette  Françoife  dans  mon  Palais, 
Henriette  ,  c'ait  le  nom  de  la  pe- 
tite perfonne  ,  pafTa  plufieurs  jours 
dans  le  férail  à'Ifmaci  (ans  rece- 
voir de  fes  vifices.  Cette  marque  de 
mépris  lî  fenfible  à  une  Aiiatique,n'a- 
voit  rien  d'àfuigeAnt  pour  elle,  un  in- 
fidèle ne  lui  paroilioit  pas  capable  d'ai- 
mer, ni  digne  d'être  aimé  ;  i'air  gauche 
&  mauilade  de  Ojs  compagnes  l'avoit 
encore  plus  frappé  que  leur  beauté;elle 
ne  leur  envioit  pas  les  faveurs  de  leur 
maître;  qu'il  rende  hommage  à  leurs 
charmes  ,  difoit-elîe  ,  èc  qu'il  néglige 
éternellement  les  miens  ,  ma  capti- 
vité m'en  paroitra  plus  douc^;  mais 
il  faut  avouer  que  je  fuis  bien  heureufe 
qu'un  Turc  ne  foit  pas  connoifieur: 
Ifma'cl  le  devint  pour  fan  m^iheur  , 
fi  c'étoit  l'érre  que  d'abandonner  la 
beauté  pour  les  grâces  &  le  fentiment 
pour  l'efprit  ;  il  lui  prit  fantaifie  d'en- 
tretenir Henriette  pour  favoir  d'elle- 
même ,  comment  ell;^  fe  trouvo!t  dans 
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fan  nouvel  état,  &  fi  elle  regrettoït 
fa  patrie  :  elle  latisfit  à   fes  queftions 
avec  le  iecours  d'un  interprète ,  dont 
par  la  luire  elle  parvint  à  fe  palîer  ; 
elle    raflura    qu'elle   foupiroit  après 
l'inftant  de  recouvrer  fa  liberté  ,   Sc 
qu'elle  ne  goùcoit  dans  le  Sërail  aucun 
îimuiement  qui  pût  lui  en  rendre  le 
féjour  (lipportable.  Ifma'd  fut  furpris 
êvi  piqué   de  cette  déclaraiion.  Vos 
compagnes,   lui  dit-il,   s'eiliment  les 
plus   htureufes    femmes  de  la    Tur- 
quie :  elles  font  nées  pour  Tefclavage  , 
répondit  Henriette  ,  elles  ne  fentent 
point  le  poids  des  fers  qui  m'écrafent. 
Vous  régnez  fur  leurs  cœurs  ,  tandis 
que  le  inien  vous  detefte.  Votre  en- 
nuyeufe  préfence  les  comble  de  joie. 
Vous  êtes  un  homme  après  tout ,  &: 
c'eft  tout  ce  qui  leur  faut  :  que  vou- 
drie7-vou3  de  plus  ,  reprit  notre  Phi- 
lofophe  ;  Seigneur  ,  continua  la  Fran- 
çolfc  ,  je  voudrois  de  la  délicatefTe  , 
des  foins,  des  prévenances,  des  maniè- 
res &  de  l'efprit,  enfin  le  dcn  de  plai- 
re ,  toutes  chofes  ignorées  des  Turcs 
§ç  furtout  de  votre  Seigneurie.  Jfmael 
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trouva  fon  efclave  difficile  à  conten- 
ter :  cependant  voulant  à  tout  prix  iui 
faire  changer  de  langage,  il  forcit  en 
lui  lailîant  un  gage  d'une  tendrellè 
naifTante,  Henriette  kluivit,  en  écla- 
tant de  rire  ,  reprenez  ce  mouchoir  » 
lui  dit-elle  ,  je  fuis  bien  éloignée  d'aP- 
pirer  à  l'honneur  qu'il  me  piéfige, 
portez-le  a  quelqu'autre  qui  connoifîe 
tout  le  prix  d'un  préient  que  je  dé- 
daigne; vous  êtes  lingulier  avec  vos 
mouchoirs  ,  gardez-les  s'il  vous  plait 
te  attendez  que  je  vous  en  donne 
moi ,  oh  !  fur  ma  parole  vous  atten- 
drez long-temps. 

Coidoski  ne  concevoit  rien  à  de 
pareils  refus  ;  mais  leur  effet  fut 
prompt,  il  fentit  naître  dans  fou 
coeur  une  tendreffe  violente,  qui  iui 
fie  mettre  tout  en  œuvre  pour  les  fur- 
monter  ,  il  demanda  comme  une 
grâce  un  bien  qu'il  s'imaginoit  avoir 
acquit.  Ce  fier  Mufuiman  tomba 
aux  genoux  de  fon  Eiclave ,  &  la 
rendit  la  fouveraine  de  fon  fort  :  tant 
d'abaiffement  fatisfit  la  vanité  de  fa 
maitreife  fans  pouvoir  vaincre  fon 
indifférence. 


Pendant  qu'Ifmaél  fe  livroit  à  l'a- 
mour ,  le  Vifîr  fon  Prote6teur  fon- 
geeit  à  avancer  Tes  affaires  en  fatis- 
faifant  Ion  avarice  &  fon  refTentiment 
perfonnel.  Le  fuprême  Aga  ,  perfon- 
iiage  très  riche  &.  trè^  puifTant  ,  avoit 
ofé  le  contredire  devant  le  Sultan  ; 
il  eil    plus    difficile   à  un    Miniftre 
de  difTimuler  une   offenié  que  de  la 
punir.   Le    Grand    Vifu-  ne  pentbit 
qu'au  moyen   de    perdre  l'Aga  Se  de 
profiter   de  fes    dépouilles  ;   il  avoit 
dreffé  toutes  fes  bat'.enes  en  politique 
habil.  Couloski  etoit  dans  le  fecret,  la 
place  du  coupable  lui  etoit  promife, 
l'efpérance   de  l'occuper  bientôt  re- 
veilloit  fon  ambition  affoupie  ,  il  ré- 
pardoit  cette  dignité  comme  un  titre 
de  plus  pour  gagner  le  cœur  d'Hcn- 
ricttc.  Quoiqu'il  la  vit  toujours  très- 
affidumeiit,  ëc  qu'il  fit  montre    des 
mêmes  fèntimens  qu'il  lui  avoit  jurés, 
cette  fille    pénétrante  n'eut    pas  de 
peine  à  s'appercevoir  ,  qu'une  affaire 
férieufe  remplilfoit  Ion  cfprit  :  pour 
éprouver  fon  pouvoir  ,  elle  fe  mit  en 
tête  de  lui  en  arracher  la  connoilfance. 
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il  ne  lui  en  coûta  que  quelques  re- 
gards, quelques  mots,  qui  pouvoient 
être  interprêtés  dans  un  fens  favora- 
ble; il  ne  faut  pas  faire  une  grande 
dépenlè  de  coquetene  avec  un  Turc. 
Ifmd'cL  qui  fe  croyoit  dé)a  au  comble 
de  l'es  vœux  ,  lui  déclara  de  bonne 
foi  l'entreprife  que  le  Vifir  avoit 
concertée  avec  lui  ,  entreprifë  dont 
l'heureux  fuccés  ailoit  revêtir  fon 
Efclave  d'une  des  premières  digni- 
tés  de  l'Empire  Ottoman. 

Trois  jours  après  cette  confidence 
le  Grand  Vifir  fut  relégué  dans  une 
Ifle  de  l'Archipel ,  &  Couloski  apprit 
avec  e'froi  que  l'Aga  qu'il  avoit  vou- 
lu perdre  avoit  obtenu  la  place  du 
Mn.iihe  difgracié  ,  il  courut  à  l'ap- 
partement de  la  Françoife  pour  tacher 
de  démêler  (i  fon  indifcretion  n'avoit 
pas  été  caul'e  de  cet  événement  fa- 
tal ;  c'étoit  là  qu'il  devoit  apprendre 
toute  l'étendue  de  fon  malheur,  Hen- 
riette  n'y  étoit  plus:  l'Eunuque  à  qui 
la  garde  en  étoit  confiée  avoit  prit  la 
fuite  avec  elle;  alors  il  ne  douta  plus 
^u'abufant  de  fa  confiance,  elle  ne  lût 
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parvenue  à  inltruire  l'Aga  de  l'en- 
ticpiife  qui  fe  tramoit  contre  lui  ,  que 
poui  pnx  d'un  fî  grand  fervice  ,  elle 
r>  j-n  eut  obtenu  la  liberté.  Or  Ifmaël 
r.é  le  trompoit  pas.  Henriette  avoir 
ccirompa  la  fidélité  de  Ion  gardien; 
il  s'étoit  chargé  de  découvrir  tout 
CQi  affreux  myftere  à  i'Aga  ;  ce  der- 
nier avoit  favorilé  leur  évafion,  & 
proficant  adrcitenicnr  des  cuconftan- 
cts,  il  s'c*:cit  élevé  fur  les  ruines  de 
fon  ennemi. 

Notre  Kéros  replongé  dans  l'in- 
foriane  fe  mit  à  refiéchir  comme 
de  coutume  ,  ëc  fanb  rien  perdre  de 
la  bonne  opinion  qu'il  avoit  de  lui 
même,  aitnbua  tous  Tes  torts  à  une 
forte  de  f^ttaiité  à  laquelle  il  n'avoir 
pu  le  Ibultraire:  le  dépit  qu'il  en  eut. 
Tempes  ha  de  retourner  chez  fon  père, 
où  vraifèmbiablcment  le  courroux  du 
Jiouvesu  Vilir  ne  l'auroit  pasfuivi; 
il  profita  d'une  caravane  de  mar- 
chands qui  alloient  en  Perfe  pour 
quitter  Coniiantinople  avec  plus  de 
fûretés  ,  &  s'étant  muni  de  tout  ce 
qu'il  pouvoir  emporter  de  pins  pré? 
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cieux ,  il  laifTa  le  relie  de  fcs  bierr? 
au  pouvoir  de  Tes  ennemis. 

Il  y  avoir  dans  la  caravane  un  do 
ces  fuffiianrs   peribnnages   qui ,  nés 
avec  un  amour  extraordinaire  pour  la: 
difpute,  ne  Ibuffrent  jamais  qu'on  ait 
impunément  d'autres  fentiments  que 
les  leurs.  C'étoit  un  Perfan,  zélé  Sec- 
tateur à' Ali.  Il  ne  lailToit  échapper 
aucune  occafion  de  faire  l'éloge  de  ce 
fameux  Difciple  du  Prophète  aux  dé- 
pens A' Omar  j  que  les  Turcs  ont  en 
vénération..  Comme  Ifma'él  étoit-le 
plui  jeune  de  la  troupe  ,  il  efpéroit  de 
le  perfuader  le  premier  :  aufïi  ne  ceP 
foit-il   de  lui  exagérer  la  douceur  de 
la  Loi ,  fuivant  le  Commentaire  ^ Ali, 
Ifmadlé\evé  dans  l'opinion  à.' Omar  , 
tâchoit  de  la  défendre  ;  m.ais  fbn  Ad- 
verfiire,  plus  exercé  que  lui  dans  ce^ 
fortes  de  combats  ,  l'accabloit  de  ci- 
tations &  d'autorités.  Coidoski  le  fà- 
choit    qu>.nd  les   raifons    lui    man-* 
quoient  :  c'eft  l'ufage  dans  les  dirpu- 
tes  ;  mais  ce  qui  n'ell  pas  d'ufsge  ,  &: 
qui  arriva  cependant ,  c'eft  qu'en  (è 
fiichant  bien  fort ,  il  quitta  fon  ftnti* 
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rnent  pour  embrafler  celui  du  Secia* 
teur  à' Ali.  Il  en  vint  même  à  conve- 
venir  ç^uOmar  fut  le  plus  méchant 
des  hommes,  &  qu'il  fe  pouvoit  bien 
faire  que  Méliémct  Mohadin  vécut 
encore  comme  le  croient  les  Perfans. 

Notre  Philûlophe  avoit  de  la  peine 
à  fe  juftifier  cette  dernière  défobéif- 
Tance  ;  mais,  difoit-il  _,  y  a-t-il  tant  de 
mal  au  fond ,  de  changer  de  fentiment 
quand  on  nous  prouve  que  nous 
étions  dans  l'erreur  ?  On  ne  peut  guère 
le  refufer  à  l'évidence  fans  faire  preu- 
ve d'une  opiniâtreté  condamnable  ; 
Se  après  tout,  mon  père  ne  m'avoit 
pas  dit  qu'on  dilputeroit  avec  moi 
pendant  plufieur.s  jours  fur  ma  créan- 
ce ,  &:  que  je  ferois  obligé  de  donner 
gain  de  caufe  ,  ou  de  convenir  que 
}'étois  un  fot,  ce  qui  auroit  été  bien 
dur  pour  un  Piiilofophe. 

C'eft  ainii  que  notre  pauvre  Voya- 
geur ,  en  s'appercevant  de  fes  fotd- 
les  ,  trouvoit  des  fophifmes  pour  les 
difculper.  Voila  les  hommes.  Com- 
ment auroient  -  ils  de  la  bonne  foi 
Âvec  les  autres  ?  ils  n'en  ont  prefque 
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jamais  avec  eux-mêmes.  Cepenci-ar.t 

Couloskc  fentoit  intérieurement  je  ne 
Ikis  quoi  qui  ne  dépofoit  pas  en  fa- 
veur de  Ton  innocence  :  fon  cœur  étoit 
livré  à  la  triilefîë  ;  un  événement  im- 
prévu y  mit  le  comble  , .  la  caravane 
fut  volée.  Ifmai'l  au  défefpoir  prit 
alors  le  feul  parti  qui  lui  reftoit ,  celui 
de  retourner  chez  fon  père.  S'a  pré- 
fence  adoucit  d'abord  fa  douleur. 
O  mon  père  !  s'écria-t-il ,  j'ai  péché 
contre  la  Philofophie  Si  contre  vous. 
Je  fuis  tombé  dans  toutes  les  fautes 
que  je  vous  avois  promis  d'éviter. - 
Mon  fils  ,  dit  le  vieux  Couloski  ^  vous- 
n'avez  péché  que  contre  vous-même; 
mais  c'eft  peut-être  ma  faute.  Je  ne 
vous  avois  pas  appris  à  vous  défier 
de  votre  amour  propre  ,  c'eft  lui  qui, 
vous  a  perdu.  Du  moins  vous  pouvez 
tirer  un  grand  profit  de  vos  égare- 
ments pour  le  refte  de  votre  vie.  On 
n'apprend  guère  à  être  face  qu'à  fès 
dépens.  Vous  voilà  guéri  de  la  pré- 
Ibmption  ,  c'eft  toujours  quelque 
chofe.  Les  Philofophes  ne  font  pas  à 
l'abri  de  faire  des  faux  pas  ;  ils  tom- 
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bent  même  quelquefois ,  mais  ils  fe 
relèvent  plus  torts  &  plus  courageux 
qu'auparavant  ;  inllruits  par  le  mal- 
heur ,  ils  fûurnifient  le  refte  de  leur 
carrière  fans  broncher. 

Ceft  ainfi  que  parloitle  fage  père  de 
notre  Héros  Se^  principes  n'ont  pas 
cette  profondeur  que  nous  admirons 
dans  nos»  Auteurs  François.  Les 
champs  de  la  Philofophie  ,  dans  lef- 
quels  nous  avons  fait  tant  de  riches 
moiffons  ,  font  encore  ftériles  pour 
les  Turcs.  Ils  donnent  tout  bonne- 
ment le  titre  de  Philofophes  à  ceux 
qui  enfeigncnr  la  Morale  &  la  prati- 
quent. Pour  nous,  nous  n'accordons 
ce  beau  titre  qu'à  nos  Géomètres  ,  à 
310S  Phyftciens  ,  à  nos  Naturalises  ,  à 
nos  Agticulteurs.  Tous  ces  gens-là 
font  épns  de  l'amour  de  la  fagcffe  : 
aulTi  font-ils  des  progrès  fi  rapides 
dans  la  connoiilance  du  cœur  humain, 
que  nous  n'avons  pas  le  temps  de 
nous  en  appcrcevoir. 


LETTRE 
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L E TT  R  E 

A  M.  DESPREZ  DE  BOISSY, 

AVOCAT   AU    PARLEMENT    DE    PARI  S  j 
SUR    LES    SPECTACLES. 

TOut  le  monde  ne  fait  pas ,  Mon- 
fieur ,  qu'avec  approbation  ik. 
privilège ,  chez  Lottin  &  Buttard , 
rue  St.  Jacques,  on  diftribue  la  Lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
ni'écrire ,  laquelle  vous  auriez  bien 
du  adrefler  aulli  à  M.  de  Voltaire  , 
puifqu'il  partage  avec  moi  les  poli- 
tefîès  qui  vous  font  échappées  dans 
le  feu  de  la  compofition.  J'appelle  po- 
litefles  ,  ces  exprelfions  pittorefques  , 
vous  dormei^f  vous  rcvci^,  vous  eus  un 
efprit  dijfous  dans  lu  volupté.  Ce 
feroit  peut-être  des  grolïie'retés  dans 
le  langage  du  vulgaire, mais  les  Auteurs 
favent  àquoi  s'en  tenir  ilir  ces  choies- 
là.  Au  relie ,  l'ellentiel  eft  d'avoir  rai- 
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Ton  :  jVimerois  mieux  une  demonf- 

tration  dans  le  ftyle  des  halles  ,  qu'un 
ibphifme  de  Jean-Jacques  Roujfeaiu 
Depuis  quelques  années  il  a  paru 
environ  quatre  ou  cinq  douzaines  de 
brochures  pour  ou  contre  les  Speâa^ 
clés.  Que  nous  refte-t-il  de  cette  abon- 
dance ?  La  Lettre  du  fameux  Jean- 
Jacques ,  la  Réponfe  de  M.  d'Alem- 
hert ,  &  ,  Il  vous  voulez  ,  votre  lettre 
à  M.  le  Chevalier  de  *** ,  &  celle  que 
vous  m'avez  adrelîée.  L'ex-Citoyen 
de  Genève  ,  aujourd'hui  Citoyen  er- 
rant ,  trouve  notre  Théâtre  plus  bar- 
bare que  les  combats  des  Gladiateurs. 
La  vie  ejî  Ji  courte  ,  &  le  temps  Ji  pré- 
cieux ,  qu'il  ne  permet  que  l'ivrogne- 
rie aux  hommes  &  la  coquetterie  aux 
femmes,  deux  pafîions  bien  dignes 
d'être  recommandées  par  un  Philofo- 
phe  qui  s'eft  moqué  de  nous ,  en  fai- 
lant  femblant  de  vouloir  nous  inf- 
truire.  Ses  paradoxes  ne  font  pas  faits, 
ce  me  femble  ,  pour  être  réfutés  fé- 
rieufement.  On  peut  comparer  Çts 
ouvrages  à  ces  obélifques  fi  vantés  , 
dont  l'orgueil  8c  l'induftrie  n'ont  fait 


(  II.) 

que  dés  monuments  inutiles  aux  hom- 
mes.  Il  faut  admirer  fon  éloquence  & 
en  déplorer  l'ufage.  11  ne  faut  pas  , 
fur-tout,  le  vanter  d'avoir  arraché  fon 
mafque  ,  car  il  y  a  long-temps  qu'il 
n'en  porte  plus.  Vous  le  voyez  avec 
plailîr  condamner  nos  Spectacles  : 
mais  prenez  y  garde,  votre  fac^on  de 
penfer  diffère  prodigieufement  de  la 
îîenne,  il  avoue  qu'il  n'a  jamais  man- 
qué volontairement  la  repréfèntation 
d'une  Comédie  de  Molière  ,  &  vous 
n'avez  jamais  été  à  la  Comédie  ;  il 
croit  les  Speâacles  néceffaires  à  un 
Peuple  corrompu  &  vous  voulez  les 
lui  interdite  ;  vous  auriez  honte  de 
dire  avec  lui  que  fi.  notre  Théâtre 
étoit  plus  châtié  ,  il  en  deviendroit 
ennuyeux ,  &  qu'alors  il  -vaudrait  au- 
tant alhrau  Sermon.  Après  cette  plai- 
fanterie  indécente  &  l'aveu  qu'il  fait, 
„  qu'en  certains  lieux  les  Speâacles 
„  font  utiles  pour  attirer  les  Etran- 
„  gers  ,  pour  augmenter  la  circula- 
„  tion  des  cfpéces  ,  pour  exciter  les 
„  Artiites  ,  pour  varier  les  modes, 
,j  pour  occuper  Us  gens  trop  riches 
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;,  ou  afpîrant  à  l'être  ;  pour  les  ren- 
„  dre  moins  malfaifants ,  pour  dif- 
„  traire  le  Peuple  de  Ces  miferes  , 
,,  pour  maintenir  &  perfeftionner  le 
,,  goût ,  pour  couvrir  d'un  vernis 
„  de  procédés  la  laideur  du  vice, 
3,  pous  empêcher  en  un  mot,  que 
^,  les  mauviafes  mœurs  ne  dégénèrent 
„  en  brigandage  „.  Après  cette  dé- 
claration qui  autorife  Ci  formellement 
les  Spectacles  dans  toutes  les  grandes 
Villes;  n'ya-t-il  pas  lieu  de  s'éton- 
ner qu'on  fe  foit  fervi  du  nom  &  de 
l'autorité  de  M.  Roujfeaii  pour  les 
profcrire  :  quoique  je  fois  leur  Par- 
tifan  je  n'en  diiïimulerai  point  les 
abus  ,  je  les  connois  &  vous  vous  en 
doutez ,  mais  vous  avez  négligé  la 
feule  voie  qui  pouvoir  vous  conduire 
à  la  découverte  de  la  vérité.  Ce  n'é- 
toit  pas  affez  de  lire  Corneille  ,  Ra- 
cine Se  Molière. ,  avant  de  les  con- 
damner il  falloiî  les  entendre  fur  la 
Scène  ,  vos  fcrupules  vous  en  ont 
empêché  ;  on  ne  doit  pas ,  dites  vous  , 
s'expofer  fur  une  rivière  dans  un  en- 
droit où  l'on  court  rifque  de  fe  noyer. 
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■cela  peut  être;  mais  vous  avouerez 

du  moins  que  quiconque  a  couru  ce 
danger  doit  en  parler  plus  favamment 
que  vous  :  c'elt  le  cas  ou  je  me  trouve; 
ayant  oCé  plu  Heurs  fois  m'embarquer 
fur  cette  rivière  orageufe  que  vous 
n'avez  apperçue  que  de  loin  ;  ayant 
eu  le  courage  d'applaudir  au  Théâtre 
AthalieScPolieuclc,  que  vous  vousêtes 
contenté  de  lire  dans  votre  cabinet,où 
votre  vertu  apparemment  ne  court  pas 
rifque  de  faire  naufrage,  ma  témérité 
m'a  donné  fur  vous  l'avantage  de  l'ex- 
périence :  je  ne  prétends  pas  en  abu- 
fèr ,  ni  exçrcer  fur  votre  confcience 
un  Empire  qui  n'eft  dû  qu'à  votre 
Directeur.  Quelques  réflexions  fur  le 
goût  que  tous  les  Peuples  policés  ont 
montré  pour  les  fpe6i:acles ,  fur  la 
nature  des  nôtres ,  fur  leur  utilité  Sc 
far  leurs  inconvénients  ;  voilà  la 
matière  de  cet  écrit ,  vous  m'avez; 
attaqué  commt  fauteur  du  théâtre  , 
quoique  je  n'aie  jamais  travaillé  pour 
lui  ;  tout  mon  crime  à  vos  yeux  eil 
de  n'avoir  pas  été  de  votre  avis,  & 
de  m'être  expliqué  un  peu  jibr^iuent 
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fîir  votre  Lettre  à  M.  le  Chevalier  ; 

puis-je  mieux  faire  aujourd'hui,  que 
de  vous  mettre  à  même  de  juger  de 
me=^  véritables  fentiments? 

Mclpomene  &  Thalie  fe  font  éta- 
blies chez  les  Grecs  prefqu'en  même 
temps  :  avant  elles  les  Fêtes  infti- 
tuées  en  l'honneur  de  Bacchus  & 
de  plufieurs  autres  divinités  étoient 
autant  de  fpe6tacles  où  tout  le  Peu- 
ple prenoit  un  vif  intérêt.  La  Tra- 
gédie, félon  M.  de  Lamottc  ,  nous  eft 
venue  d'une  humeur  trifte  &  com- 
patiffante,  &  la  Comédie  d'une  hu- 
meur enjouée  ,  maligne,  ou  peut- 
être  un  peu  philofophique.  Ce  qu'il  y 
a  de  vrai  c'eft  que  l'une  &  1-autre 
font  fî  naturelles  dans  leur  principe, 
fi  à  la  portée  de  l'efprit  humain  , 
qu'on  eft  tenté  de  croire  que  com- 
me la  poëfie  ^  la  mufiqu^  ,  elles  ont 
exiftées  de  tous  les  temps.  Il  n'eft  pas 
difficile  de  trouver  l'époque  de  la 
perfeftion  des  arts  d'imitation,  mais 
leur  origine  eft  couverte  de  nuages 
qui  la  dérobent  à  nos  foibles  yeux. 
Ceci  a  bien  l'air  d'une  impiété  litté- 


raire  ;  je  ne  doute  pas  que  les  favans 
n'en  foient  révoltés,  Se  qu'ils  ne  me 
fâchent  très-nrauvais    gré    fur-tout  , 
d'ignorer  que    Thefpis  efi:  véritable- 
ment   l'inventeur  de    la  tragédie;   à 
Dieu    ne    plaife  que  je    veuille  me 
brouiller  avec  eux  pour  cette  baga- 
telle, je  conviendrai  que  Thefpis  bar- 
bouillant fes    afteurs  de  lie  ,  &  les 
faifant  débiter  de  groffes  injures  aux: 
palTants,  étoit  un  grand  homme  fans 
contredit.  Apres  cet  aveu  ,  qui  ne  m'a 
pas  peu  coûté  ,  me  fera-t-il   permis 
de  demander  (î  ceux   qui  recitoient 
chez   les    Hébreux  les    cantiques  de 
Moyfe ,  fi  ceux   qui    recitoient    les 
Poèmes  d'Homère  ,  lî  les  Egiptiens 
qui  déplorèrent  en  vers  la  mort  d'O- 
firis  ,  n'étoient  pas  des  Aâ:eurs  dans 
toute  la  force  du  terme  &  peut-être 
plus  habiles  que   Thefpis  f  a-  fon  cha- 
riot. Je  m'arrête  dans  un  beau  che- 
min &  l'on  doit  admirer  ma  modé- 
ration; il  netiendroit  qu'à  moi  de  re- 
monter bien  plus  haut  qu'Ho/Tz^rechez 
les  Grecs  mêmes;  car  il  n'eft  pas  vrai- 
femblable  que  des  ouvrages  aulfi  en- 
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nuyeux  8c  aufll  lublimes  que  les  fiens, 

foient  fortis  tout-à-conp  d'une  lan- 
gue, qui  n'eut  pas  encore  été  maniée 
par  des  Poètes  ;  ce  n'eft  pas  là  la  mar- 
che de  la  nature,  il  faut  donc  conve- 
nir à  l'exemple  de  plufieurs  gens  de 
lettres  ,  que  la'Grece  vit  des  Poètes 
avant  leur  Prince.  Dès-lors  rien  n'em- 
pêche de  croire  que  des  amateurs  de 
leurs  écrits  les  apprirent  par  cœur  , 
3c  Ce  fuent  un  plaifir  de  les  déclamer 
en  public,  ni  que  les  Poètes  mêmes, 
n'aient  été  de  Ville  en  Ville  amufer 
les  Peuples  par  la  repréfentation  de 
leurs  Drames  ,  comme  Homcre  le  fit 
depuis  pour  gagner  de  l'argent  &  de 
la  gloire.  Je  vois  des  Fêtes  pompeu- 
fes  en  uiage  dans  l'antiquité  la  plus 
reculée.  Elles  me  prouvent  le  goût 
des  hommes  pour  les  Spe£lacles  en 
lout  genre  ;  j'entends  des  perfonna- 
ges  prêter  leur  voix  aux  Difciples 
d'Appollon;  pleins  de  leur  fujet,  ils 
ne  cherchent  qu'à  faire  palTer  dans 
mon  ame  les  tranfports  qu'ils  éprou- 
vent. Voilà  des  pièces ,  des  A61:eurs , 
l'Art  de  la    déclamation    connu   du 


temps  d'Orphée;  tout  cela  n  eit  pas 
abfolument  la  Tragédie  ou  la  Comé- 
die, mais  on  ne  peut  mer  que  le 
cerme  de  ces  deux  produaions  du 
cénie  n'y  fcit  aufTi  aife  a  appercevoir , 
que  dans  l'hiilo;re  de  Thcjpis  &  du 

Bouc.  .      ^, .      .    , 

On  a  trouvé  chez  les  Chinois  les 
DéefTes  de  la  Scène  en  polTellicn  de 
charmer  par  des  drames  qui_  durent 
communément  plus  de  huit  jours  de 
fuite  Les  Perruviens  avoient  auUi  un 
Speftacle  dans  les  jours  de  Fêtes  qui 
leur  repréfentoit  les  belles  aaions  de 
leurs   Princes;   cependant   ces  Peu- 
ples n'avoient  jamais    oui  parler  de 
Theffis.  Ils  ne  durent  qu'à  leu^"  \^^- 
mnation  ,  l'invention  des  Arts.  L  eu- 
ropéen   étonné    cherche    envain   le 
pomt,  d'où  ils  font  partis  ,  pour  arri- 
vera l'état  dans  lequel  ils  font  reites. 
On  n'y  voit  aucune  trace  a  la  vente 
de  cette  nuit   profonde   répandue  li 
lone-temps  fur  nous  ,  jamais  le  flam- 
beau des  Arts   n'a  éclairé   leurs  cli- 
mats d'une   lumière    aufll    eclatame 
que  celle  qui   nous  frappe    aujour- 
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û'hui,  mais  il  a  toujours  brule  pour 
eux  ,  tandis  qu'il  s'eft  éteint  pour 
nous.  Le  jour  des  Chinois  eft  encore 
à  Ion  aurore,  &  le  notre  approche 
peut-être  de  fon  déclin. 

Le   premier    Auteur  tragique   qui 
mérite  ce  titre  félon  l'idée  que  nous  y 
attachons,  c'eû  Efchy/e.  Sophocle  8c 
Euripide  firent  une  ample  moiflbn  de 
lauriers  en   marchant  fur  fes  traces. 
Ariftophanc  &  Mcnandre  négligèrent 
l'Art  d'attendrir,  is:  de  faire  trembler 
les  hommes  pour  l'Art  plus  neceffaire 
de  les  corriger  par  une  peinture  ani- 
mée de  leurs   défauts,  le  Brodequin 
difputa  au    Cothurne    l'honneur   de 
plaire  au  peuple  le  plus  fpirituel  de  la 
Grèce.  Les  Athéniens  amis  de  tous 
les  talens  ,  ne  favoient  pas  méfefli- 
mer  ceux  qu'ils  applaudifîbient ,  les 
Auteurs  &  les  Adeurs  jouirent  chez 
eux    d'une   confidération     générale. 
L'ambition  &  la  vengeance  avoient 
bannis  l'amour   de  leurs  Tragédies  ; 
elles  roulent  fur  ces  deux  pivots^  ù. 
font  par  là  l'admiration  des  ftupides 
admirateurs  de  i'antiquité,  comme  fi 
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ces  partions  confiderées  philofophi- 

quement ,  étoient  plus  nobles  ,  plus 
grandes  ,    plus  énergiques  que  l'a- 
mour.  Les  Dieux  &  les  Héros  des 
Grecs    fournirent  abondamment  des 
fujets  à  la    Scène  ,  leurs   Tragédies 
étoient  prifes  dans  leur  hilloire  :  elles 
avoient  ainfi  pour  eux  une  forte  d'in- 
térêt qui  manque  aux  nôtres ,  &  qu'il 
feroit  aifé  de  le^r  donner  ;  ils  eurent 
fousla forme  de  Comédies  des  fatyres 
violentes  contre  les  citoyens  les  plus 
diftingués  :  on  a  peine  à  s'étonner  de 
cette  liberté ,  à  laquelle  enfin  on  pref- 
crivit  de  juftes  limites,  quand  on  confî- 
dére  les  farcafmes  que  les  Poètes  lan- 
çoient  contre  les  Dieux  mêmes,  èc 
la  manière    dont  ils  fe    plaifoient  à 
avilir  leur  Majefté.  Au  fortir  de  leurs 
Temples  ,  le  Peuple   venoit  rire  au 
Théâtre   à  leurs  dépens  ;   d'ailleurs 
l'efprit  républicain  n'eft  pas  éloigné 
de  cette    licence  ,    dont  les^    effets 
feroient    fi  dangereux    parmi    nous. 
Les  Philofophes  ,  cette  pièce  l'oppro- 
bre de  notre  fiécle ,  auroit  été  goû- 
tée dans  un  pays  où  les  grands  hoin- 
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mes  en  tout  genre ,  fembloient  dan- 
gereux ,  où  l'oftracifme  etoit  établi. 
La  politique  eft  une  fcience ,  dont 
chacun  fe  mêie  volontiers  dans  une 
République.Les  Orateurs  oC  les  Poètes 
ctoient  les  oracles  des  Athéniens , 
plufieurs  de  leurs  pièces  avoient  pour 
but  la  nécelfité  de  la  guerre  ou  de  la 
paix ,  le  danger  ou  l'utilité  d'une 
alliance  ,  la  rétormation  des  abus  qui 
s'étoient  glifTés  dans  le  gouverne- 
ment Sous  des  fixions ingénieufes  on 
trou  voit  des  vérités  importantes  : 
c'eft  ainii ,  Monfieur  ,  qu'au  Théâtre 
comme  à  la  Tribune  aux  harangues  , 
la  voix  du  patriotifme  Ce  faifoit  en- 
tendre Se  qu'on  apprenoit  au  Spec- 
tacle à  rcgir  l'Etat. 

Il  importe  peu  à  la  pofterité  que 
Sophocle  &  Euripide  aient  été  des  dé- 
bauchés, qu'Efchyle  Sc  Ariftophant 
aient  aimé  le  vin.  Les  mœurs  fon  ref- 
peftées  dans  leurs  ccrits^c'eft  du  moins 
une  preuve  que  leurs  contemporains 
étoient  afTez  honnêtes  pour  les  obli- 
ger de  le  paroître.  Si  nous  voulons 
juftifier  le  goût  &c  les  dép^^nfes  excei- 
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lîves  des  Athéniens  pour  les  Spec= 
lacles  ,  ne  les  confîdérons  pas  en 
fpartiates  rigides  ,  en  platoniciens 
outrés,  ne  les  chargeons  pas  de  la 
mort  de  Socratc  ;  mais  tachons  de 
comprendre  quel  effet  devoit  pro- 
duire fur  des  hommes  auiTi  polis , 
auffi  délicats ,  que  les  habitans  de 
l'Attique,  un  Spei!i^acle  qui  charmoit 
à  la  fois  &  les  yeux  &  les  oreilles, 
qui  fatisfaifoit  également  l'el'prit ,  la 
politique  &  la  décence  ;  alors  nous 
condamnerons  moins  durement  les 
profufîons  du  Peuple  Athénien,,. Qui 
3,  voudra  faire  le  Comte,  dit  Amyot 
5,  avec  la  naïveté  du  langage  de  ion 
„  temps  ,  combien  lui  a  coûté  cha- 
5,  cune  Comédie;  il  fe  trouvera  qu'il 
yy  a  plus  dépendu  à  faire  jouer  les 
3,  Tragédies  des  Bacchantes  ou  des 
^Phoenilles,  ou  a  faire  reprefenter 
yy  les  A6i:es  d'une  Médée  ou  d'une 
„  Eleéira,  que  non  pas  à  faire  la  guerre 
„  aux  Barbares,  pour  acquérir  l'Em- 
5,  pire  fur  eux  ,  ou  pour  défendre  fa 
„  liberté  contre  eux  ,,. 
Les  Romains  ignorèrent  long-temps 
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les  plaifirs  de  la  Grèce ,  leur  nofn 
n'étoit  pas  encore  parvenu  dans  l'A- 
fyle  des  Mufes,  que,  porté  fur  les 
aîles  de  la  viâoire,  il  faifoit  déjà  trem- 
bler les  Rois  au  milieu  de  leurs  Cours  ; 
ils  n'éclairèrent  le  monde  qu'après 
l'avoir  dompté.  Les  Ecrivains  du 
iîécle  à'AuguJîc  vivront  aufli  long- 
temps dans  la  mémoire  des  hommes, 
que  les  plus  courageux  &  les  plus 
fameux  Conquérants  ;  on  fait  affez 
combien  ce  peuple  magnifique  mit 
de  grandeur  &  de  pompe  dans  fès 
Spe61:acles  ,  &  l'on  connoit  trop  fes 
Auteurs  dramatiques  pour  qu'il  foit 
befoin  d'en  dire  quelque  chofe  ici  ; 
3e  me  bornerai  à  déplorer  avec  vous, 
Monfieur  ,  l'aveuglement  de  Rome, 
qui  ne  lui  permit  pas  de  tirer  à  beau» 
coup  près  autant  d'utilité  du  Théâtre 
qu'il  en  étoit  fufceptible ,  &  j'avoue- 
rai en  pafTant ,  que  les  pièces  de 
Terence  ne  font  pas  aufli  châtiées 
qu'elles  auroient  du  l'être  ;  il  a  fait 
plus  de  bien  au  Théâtre  qu'à  fes 
Concitoyens  ;  on  eft  fondé  à  croire 
que  la  morale  ue  fut  jamais  l'objcc 
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qiie  cet  Auteur  fe  propola  dans  Tes 
compofîtions  :  on  prétend  que  c'eil  par 
refpe6l  pour  les  Dames  Romaines, 
qu'il  n'a  fait  paroître  fur  la  Scène 
que  des  Efclaves  &  des  courtif  ânes  ; 
c'eft-à-dire  qu'en  ce  temps-là  les  fem- 
mes honnêtes  n'aimoient  à  voir  au 
théâtre  que  des  femmes  qui  ne  l'étoienc 
pas  ,  que  leur  vertu  étoit  fi  délicate 
qu'il  ne  falloit  y  toucher  en  aucune 
manière.  C'étoit  la  profaner  que  d'en 
parler.  Celle  de  nos  jours  eft  heureu- 
ïèment  un  peu  plus  robufte  ,  &  nos 
Auteurs  en  tirent  un  bon  parti.  Nous 
avons  des  Héroïnes  d'une  vertu  à 
faire  peur.  Nos  femmes  qui  les  admi- 
rent ,  &  les  propofent  pour  modèles 
à  leurs  filles,  auroient  d'autant  moins 
raifon  de  s'en  fâcher ,  qu'on eft  obligé 
d'avouer  que  ces  roUes  ne  font  pa^ 
faits  à  leur  dépens. 

Quand  deux  Peuples  éclairés ,  ingé- 
nieux &  polis ,  ont  cultivé  un  Arc 
quelconque  ,  c'eft  un  préjugé  en  là 
faveur ,  lequel  doit  engager  les  autres 
Peuples  à  fe  le  rendre  propre.  Tout 
les  y  invite;  la   facilité   d'y  ajouter 


de  nouvelles  beautés ,  de  remédier 
aux  anciens  défauts  ,  &  refpérance 
de  le  porter  au  plus  haut  degré  de 
perfection.  On  ell  flatté  de  décou- 
vrir une  mine  d'un  métal  précieux  ; 
mais  la  fimple  découverte  n'en  fup- 
polè  pas  la  richelTe  :  quelquefois  les 
embarras  &c  les  fraix  de  l'exploita- 
tion ne  repondent  pas  à  l'attente  du 
propriétaire  ,  &  après  avoir  long- 
temps tatonaé  inutilement,  afin  de 
trouver  uue  veine  aflez  abondante 
pour  remplir  fes  vœux  y  il  fe  voit  obli- 
gé de  renoncer  à  fon  entreprife.  Qui 
ne  préféreroit  pas  l'or  tout  prêt  à 
être  mis  en  œuvre  ,  au  travail  de  le 
chercher  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
qui  le  dérobe  à  notre  avidité  ? 

Ce  n'étoit  pas  aflez  fans  doute  que 
les  Grecs  &  les  Romains  eu0ènt  aimé 
les  Speftacles  pour  nous  obliger  à 
les  aimer,  ni  qu'ils  eulTent  ouvert 
cette  route  fi  battue  dépuis,  pour  nous 
déterminer  à  y  entrer.  S'ils  s'étoient 
trompés  6<i  qu'elle  ne  conduilit  pas 
au  plaifir  ,  nous  ne  les  y  aurions  pas 
fuivis^  OU  du  moins  nous  l'aurions 
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deja  quittée  ;  cependant  nous  y  mar- 
chons avec  ardeur  ,  les  Efpagnols  , 
les  Italiens  &  les  Anglois,  animés  par 
les  mêmes  motifs  .  s'efforcent  de  nous 
atteindre  ,  les  autres  nations  de  l'Eu- 
rope voient  avec  admiration  tout  le 
chemin  que  nous  avons  fait  ;  ëc  il 
n'y  a  peut-être  que  nous  qui  nous 
appcrcevions  qu'il  nous  en  refle 
encore  à  faire. 

Convenons  donc  ,  Monfîeur  ,  fî 
nous  fommes  de  bonne  foi ,  qu'il  faut 
que  McLpomenc  &  Thalie  ioient  parta- 
gées de  quelques  attraits  bien  touchans 
pour  avoir  remporté  un  (î  grand  nom- 
bre de  fufFrages  ,  ne  nous  déclarons 
pas  légèrement  les  ennemis  de  ces  deux 
aimables  Sœurs  ,  tandis  que  prefque 
toute  l'europe  leur  drefle  des  Autels  , 
&  fongeons  que  le  plus  grand  tort 
qu'on  puifTe  taire  à  l'homme,  c'eft  de 
lui  ravir  fes  plaifirs.  Je  ne  badine 
point  ,  cela  eil  plus  férieux  qu'on  ne 
penfe  ;  ce  tort  dans  plufieurs  occa- 
(îons  coûte  la  vie  à  fon  Auteur  ,  tout 
malfaiteur  qui  ôte  à  un  Citoyen  le 
plaifir  de  la  réputation  ou  celui  de 


ïa  vîe  y  ou  celui  de  l'argent ,  qui  eft  lui- 
même  la  fource  de  tous  les  plaifirs , 
mérite  de  fubir  la  rigueur  des  loix; 
vous  en  conviendrez  vous-mêm«  , 
quelqu'étonné  que  vous  foyez  de 
trouver  les  raviffeurs  de  plaifirs  fi 
coupables  &   fi   punis. 

Nous  ne  connoifTons  pas  tous  les 
Spe6lacles  établis  fur  la  terre ,  mais 
j'ofe  avancer  ,  fans  craindre  d'être 
démenti  par  les  voyageurs  ,  qu'il  n'y 
a  point  de  nations  un  tant  foit  peu 
civilifées ,  qui  n'aient  une  forte  de 
fpetStacle  adapté  à  fon  génie  &  à  fes 
mœurs. 

Les  habitans  de  la  côte  de  Coro- 
mandel ,  ont  un  goût  très  -  vif  pour 
les  repréfentations  théâtrales ,  leurs 
pièces  font  divifées  en  aûes  Se  en 
fcènes;  ils  ont  des  machines  affezbicn 
fervies  pour  exécuter  les  changements 
de  décoration  :  on  affure  que  leurs 
Aâeurs  ont  une  mémoire Ji  heureufe  , 
qu'ils  n'ont  pas  dcfouffieursl^çs  pièces 
informes  que  l'on  a  long-temps  repré- 
fentées  dans  nos  Eglifes  pour  l'édifi- 
cation 6c  le  plaifir  de  nos  Anccnes^ 
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valoient  -  elles  mieux  que  celles  qui 

font  aujourd'hui  les  délices  de  quel- 
ques nations  encore  fauvages  6c  qui 
cefleront  peut  -  être  de  l'être  quand 
nous  le  redeviendrons  ?  Je  ne  penfe 
pas  qu'il  y  ait  rien  qui  nous  paroifle 
plus  abfurde  que  ces  prétendues  Co- 
médies où  le  Diable  &  les  Saints 
jouoient  leur  rolle  avec  le  Père  Eter- 
nel &  la  Vierge  Marie;  c'eftune  preu- 
ve cependant  de  l'attrait  attaché  au 
Speâacle  ,  &  de  la  puiflance  qu'il  a 
fur  les  efprits.  En  remontant  beaucoup 
plus  loin  nous  verrions  les  Druides 
enfeigner  la  Poèlîe  &  la  Mufique  à 
leurs  contemporains ,  compofer  & 
déclamer  des  poèmes  où  les  exploits 
des  grands  hommes  ,  leurs  avantures 
&  leurs  malheurs  étoient  célébrés  à 
la  manière. du  temps  ;  comme  Auteurs 
^  comme  A6leurs  ,  ils  étoient  ho- 
norés de  leurs  concitoyens.  Plus  l'on 
y  refléchit ,  moins  l'on  apperçcit  la 
fource  du  difcrédit ,  où  font  tombés 
la  poè'fie  &  les  perfonnages,  qui  s'em- 
prefTent  de  nous  en  retracer  tous  les 
charmes. 

£2 
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îiCS  Turcs  font  exécuter  des  danfes  & 
des  morceaux  de  dialogue  dans  leurs 
Sérails,  les  Perfàns  font  de  même ,  ils 
ont  une  certaine  hymne  dont  parle 
Chardin,  laquelle  ne  refîèmble  pas 
mal  à  une  Tragédie  ;  encore  un  coup  , 
Monfieur  ,  ce  témoignage  prefqu'u- 
niverlel  dépofe  trop  fortement 
que  le  Speâacle  eft  un  plaifir  pour 
qu'il  n'en  foit  pas  un  en  effet.  lï 
me  refte  à  examiner  à  prefem  ,  fi  ce 
plaifir  eft  aulfi  dangereux,  auffi  fu- 
refte  ,  que  vous  femblez  le  penfer; 
je  procède  avec  ordre,  ce  me  femble. 
Quand  on  a  à  faire  à  un  adverfaire 
tel  que  vous ,  on  ne  fauroit  pren- 
dre trop  de  précautions  pour  fe 
rendre  favorable  l'événement  du 
combat." 

Notre  Théâtre  efl:  fans  contredit 
plus  raifijnnabîe  que  ceux  de  nos  voi- 
iins;  cependant  la  vrailèmblance  y 
eft  encore  horriblement  choquée  : 
dans  les  pièces  où  les  trois  unités 
lônt  le  plus  fcrupuleufement  obser- 
vées ,  de  melquines  décorations , 
une  fcène  trop  refferrée ,  des  habil- 
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îements  à  travers  defquels  perce  tou- 
jours le  goût  national,  des  canndents 
ridicules  &  néceiTaires,  des  à  parte  qui 
ne    font  pas  dans  la  nature  ,  des  tu- 
reurs  rimëes,un  jeucompalle,  une  fer- 
vile    attention   à  plaire  au     parterre 
par  des  mugiffements  déplacés  ou  par 
des  grimaces  étudiées  devant  un  mi- 
roir ,   ce    font  autant  de  taches   qui 
déparent  la  Scène  Françoife  aux  yeux 
du  connoifTeur.  Les  applaudillements 
mêmes  ,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs  , 
font  des  preuves  que  riliulîon  n'eft 
pas  parfaite  &  qu'on  fent  malgré  foi  , 
qu'onellà  la   Comédie.  A  qui  vou- 
droit  faire  un  volume  ,  ces  chofes  là 
en  fourniroient  la  matière,  mais  la 
mienne  ne  me  laiife  pas  la  liberté  de 
m'y  arrêter  ;  j'ai  érabii  que  l'Art  dra- 
matique t?i  un  Art  agréable,  je  ne 
dois  plus  m'occuper  qu'a  exammer 
s'il  eft  utile. 

Pour  bien  juger  d'un  tableau  il  fout 
entrer  dans  l'intention  du  peintre, 
confidérer  attentivement  le  mélange 
des  couleurs  ,  la  hardielTe  oc  l'élc- 
gance  du  pinceau  ,  les    proportions 

E  j 
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du  fujet  j  l'expreirion  qu'il  s'eft 
appliqué  à  lui  donner  &  l'effet  qui 
en  réfulte.  Ainfi  pour  s'afiurer  lî  les 
Speâacles  font  bons  ou  mauvais ,  il 
faut  jetter  un  coup  d'œil  fur  les  pièces 
qu'on  y  repréfente.  La  déclamation 
n'étant  que  l'art  de  les  faire  va- 
loir ,  fi  les  Auteurs  ne  font  pas  repré- 
henffbles ,  il  s'en  fuivra  que  les  Afteurs 
font  innocens. 

Dans  le  nombre  des  mauvaifes  piè- 
ces ,  vous  ne  comptez  point  Aîhalic 
ècEJIher;  j'efpére  ,  Monfieur  ,  que 
vous  n'y  comptez  pas  non  plus  laTra- 
gédie  de  Polieucle  ,  &  que  vous  vou- 
drez bien  faire  le  même  honneur  à 
celle  d'AhJre  :  où  trouver  plus  de 
douceur  &  d'humante,  que  dans  Al- 
vans ,  plus  de  grandeur  d'ame  que 
dans  Gi/fman  ?  Quelle  femme ,  que 
cène  Al^ire.  Déchirée  par  ces  fenti- 
ments  fi  puifîants  fur  les  cœurs  géné- 
reux ,  la  religion,  le  devoir  &  l'a- 
mour ,  elle  n'ofe  avouer  cesfoibUJfes 
des  fens  que  fa  raifon  furmonte  ;  (\ui 
ne  feroit  fenfible  au  fort  de  cette  in- 
fortunée. Elle  arrache  toujours   aux 
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fpaaateurs  des  pleurs  qui  les  hono- 
rent ;  tout  contribue,  dans  cette  ex- 
cellente pièce  au  triomphe  de  la 
vertu;  tout  y  mfpire  l'amour  de  \  hu- 
manité &  le  refpec^  pour  cette  reli- 
gion fublime  ,  qui  enfeigne  a  par- 
donner. Le  théâtre  de  M.  de  Voltaire 
eft  une  école  debienfàifance  ,  ou  ce 
Poète  philofophe  a  placé  la  vente  a 
côté  du  plaifir. 

Nous  n'aurions  jamais  fait  h  nous 
voulions  vifiter  tout  le  répertoire  des 
Comédiens  François;  bornons -nous 
donc  à  l'examen  de  la  Tragédie  & 
de  la  Comédie  en  elles-mêmes  & 
voyons  par  quels  relTorts  elles  agifTent 

fur  nous. 

Ces  relTorts ,  ce  font  nos  propres 
palTions.  Arlftote,  félon  la  traduc- 
tion de  M.   Moor  ,   s'exprime  amli, 

La  Tragédie  a  pour  but  d  éloigner 
"  d'-  la  vie  humaine  certaines  cala- 
;;  mités  ,  en  excitant  les  palTions^de 
,  la  terreur  8c  de  la  pitie  „•  1^  e- 
îiquent  Boffuet  dans  fa  Lettre  contre 
le  Père  Carafe,  prétend  qu  on  ne 
guérit  point  les  paffions  en  les  exci- 


tant.  Tel  étoit  a  peu  près  le  fens 
qu'on  donnoit  alors  à  ce  pafikge 
à'Ar'ij%re  ,  dont  vous  venez  de  lire 
la  véritable  interprétation;  l'amour, 
la  jaloufle  ,  la  colère  ,  l'ambition  , 
la  vengeance  ,  toutes  les  paflions  hu- 
maines fe  montrent  fur  notre  théâtre, 
mais  le  Poète  ne  cherche  à  lai  (Ter  dans 
l'ame  de  fes  auditeurs  qu'un  effroi 
falutaire  ou  une  pitié  compatiffante. 
Le  but  de  l'hiftorien  eft  abfolument 
le  ntême,  &  je  m'étonne  qu'on  ne 
s'en  foit  pas  encore  apperçu  ;  tous 
deux  ont  le  privilège  de  repréfenter 
les  hommes  tels  qu'ils  font  &  leur 
génie  heureufement  échauffé  ,  doit 
tracer  avec  une  mâle  vigueur  le  carac- 
tère &  les  aârions  de  leurs  Héros.  On 
ne  dira  pas  cependant  que  l'écrivain 
de  la  vie  à' Alexandre  ait  voulu  faire 
des  ambitieux  ;  &  pourquoi  prcte- 
loit-on  ce  deffein  à  l'Auteur  de  Rodo- 
gune?  M,  Bojf'i/et  âYoït  raifon  ,  mais 
nos  Poètes  n'excitent  pas  les  palfions; 
ils  fe  contentent  de  les  peindre  de  la 
manière  qui  leur  convient  &  cela  nori 
feulement  dans  les  drames ,  mais  dai^s 


tous  leurs  ouvrages  ;  depuis  le  poëme 
épique  jufqu'a  l'épigrame.  Vous  fa- 
vez  que  quelques  anciens  ,  dont  on 
vante  la  (agcflë  6c  la  prudence,  pour 
faire  voir  à  leur  enfans  les  inconvé- 
nients de  l'ivrefle  ,  faifoient  ennivrer 
des  Efclaves  en  leur  préfence  ;  il  eft 
donc  utile  pour  apprendre  à  conler- 
ver  la  railbn ,  de  voir  quelquefois  des 
gens  qui  en  ont  perdu  l'ufage. 

L'amour  ,  cet  ennemi  redoutable  à 
qui  vous  avez  déclaré  la  guerre  ,  s'ell 
il  bien  mis  en  pofTefTion  de  notre 
Théâtre,  qu'il  s'eft  fourré  jufques 
dans  la  Tragédie  des  Machabées ,  où 
j'avouerai  de  bonne  foi  que  fa  pré- 
fence m'a  païue  fort  extraordinaire. 
Il  eft  innocent  ou  coupable,  dans  le 
premier  cas  il  n'eft  pas  à  craindre  ; 
car  il  n'y  a  rien  de  plus  naturel,  oC 
de  plus  beau  dans  ce  fiécle  -  ci , 
qu'un  amour  qui  ne  conçoit  que  de 
chartes  defîrs  Se  qui  vife  tout  droit 
à  l'himenée.  Dans  le  fécond  cas  , 
voyez  un  peu  ce  qu'il  arrive  ;  remar- 
quez les  châtiments  que  s'attire  un 
coupable   amour.  Varrus  dé  telle  l'a- 


iTiour  qu'il  a  pris  pour  Marianne  & 
vient  à  bout  de  le  chafler  de  fon  cœur. 
Phèdre  fuccombe  après  avoir  long- 
temps combattu:  mais,  loin  de  s'ap- 
plaudir de  fa  défaite  ;  elle  ië  délivre 
par  le  poifon  d'une  vie  &  d'une 
p^fTion  également  infuportables.  Oe~ 
dipe  fe  prive  pour  jamais  de  la  clarté 
du  jour ,  dès  qu'il  trouve  une  mère 
dans  une  époufe  tendrement  aimée  : 
en  vérité  ,  Monfîeur  ,  ces  fortes 
d'exemples  ne  favorifent  point  du 
tout  les  penchans  criminels. 

Suppofons  un  homme  qui ,  vaincu 
par  les  efpérances  que  lui  a  données 
îa  maîtrelfe,  ait  été  allez  miférable. 
pour  lui  promettre  de  la  défaire  d'un 
amant  infidèle,  contre  qui  elle  é^oit 
irritée.  Conduifons-le  à  la  Comédie 
&  donnons  lui  Andromaqiic.W  écoute 
attentivement  :  il  voit  dans  Pyr- 
rhus le  rival  qui  lui  fut  fi  redouta- 
ble ,  il  eft  enflammé ,  comme  Orefte  , 
du  plus  ardent  courroux.  Hermionc 
eft  cette  maîtreffe  adorée  dont  il 
attend  fon  bonheur  ;  il  frémit  avec 
l'envoyé  des  Grecs  de  la  propofition 
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à'Hermwnc  ,  il  partage  le  trouble  & 
Thorreur  qu'il  éprouve  ;  mais  il  ré- 
pète intérieuiement  les  ferments  qu'il 
fait  de  fervir  l'aveugle  fureur  de  Ton 
implacable  maiîrrefle.  Orejîe  fort  &. 
revient  bientôt  annoncer  que  jPyr- 
rns  a  vécu  &  c^u' Hermione  e(i  vengée  ; 
alors  loin  de  recevoir  le  prix  de  fon 
forfait ,  il  elTuye  les  plus  durs  repro- 
ches de  la  part  de  fa  maitrelTe,  il 
lui  devient  odieux  :  or  la  crainte  d'un 
pAreil  traitement  indépendamment  de 
toute  autre  confidération ,  n'eft-elle 
pas  capable  d'ouvrir  les  yeux  au  fpec- 
tareur  que  nous  avons  fuppofé ,  & 
de  l'arrêter  fur  le  bord  de  l'abîme  , 
dans  lequel  fa  paflion  l'alloit  pré- 
cipiter. 

Le  Théâtre  a  cet  avantage  fur 
rhiftoire  que  les  vices  qui  y  paroif- 
fent  à  la  fatisfaâion  &  pour  l'exem- 
ple du  public  font  ordinairement  pu- 
nis, au  lieu  que  dans  l'hiftoire  ,  où  il 
n'eil  pas  permis  d'altérer  la  vérité 
en  la  moindre  chofe  ;  ces  mêmes 
vices  font  le  plus  fouvent  heureux 
§c  triomphans  ;  le  moralifte  même  eft 
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fi|iielquefois  obligé  de  relever  l'éclat 
de  1h  vertu  par  un  contrafte  frappant  , 
éiù  peindre  le  foible  ou  le  méchant, 
pour  prouver  combien  ils  différent 
QAi  parfaitement  honnête   homme. 

il  fe  fert  des  palïions  comme  le 
médecin  ufe  des  poifons  ;  il  eft  vrai 
que  le  poète  n'a  pas  tout- à-fait  autant 
de  ménagement  &  de  circonfpec- 
ÊLon;  s'il  a  l'audace  de  prétendre  aulîî 
à  l'honneur  de  guérir,  il  entre  dans 
fes.  remèdes  une  telle  quantité  d'in- 
grédiens  funeftes  ,  qu'à  quiconque  ne 
oûonnoit  point  l'art  tout  particulier 
(qu'il  a  de  les  préparer  ,  ces  remèdes 
paroiiîent  pernicieux.  Il  ne  s'agit  pas 
€k:  toujours,  combattre  les  cinq  enne- 
mis prétendus  que  nous  a  donnés 
fauteur  de  la  nature  ;  il  faut  modi- 
fer  nos  palTions  &  non  pas  les  dé- 
truire. Mettons  les  aux  prifes  ,  elles 
peuvent  feules  fe  vaincre  :  ne  foyons 
pas  al  larmes  de  les  voir  en  aélion 
fur  la  Scène.  Je  n'ai  pas  vu  de  Tra- 
gédie dont  l'enfemble  laiffe  une  mau- 
vaife  impreflion  dans  l'efprit.  Cinnit 
me  fait  admirer  la  clémence  à' Au.- 


gufic  ;  les  Horaces  m'enflamment  d^un 
généreux  amour  pour  la  patrie,  Iphi- 
^cnic  m'offre  le  touchant  fpeâacie  de 
l'amour  filial  &  de  l'amour  mater- 
îiel.  Le  jaloux  Orofmane  me  fait  dé- 
terter  le  fentiment  affreux  qui  le  rendi 
l'alfalfm  de  fa  maîcreffe.  Atrèz ,  le 
noir  Atréc ,  m'infpire  une  horreuT 
qui  fe  change  en  compafïion  pouï' 
les  malheurs  de  Thiefic  ;  j'ofe  le  dire, 
&  tous  les  gens  qui  fe  connoilfent , 
tous  les  Penfeurs  le  diront  avec  moi  ; 
Ja  Tragédie  n'influe  point  fur  notre 
conduite ,  les  perfonnages  qu'elle  nous 
lepréfente  font  trop  loin  de  nous  : 
cette  imprefîîon  dont  je  viens  de  par« 
1er  n'eft  que  momentanée:  j'avouerai 
que  la  Tragédie  n*a  rendu  perfonne 
meilleure  ;  mais  je  défîe  qu'on  me 
cite  quelqu'un  qu'elle  ait  rendu  plus 
méchant. 

Allons  ,  monfîeur,  prener  covt- 
rage,  nous  voici  parvenus  à  la  Comé- 
die :  vous  avez  plus  beau  jeu.  Une 
chaleur  dans  le  dialogue  entre  les 
amoureux ,  bien  plus  intereflans  que 
ceux  de  la   Tragédie,  parce    qu'ils 


(7*)    , 
nous  touclisnt  de  plus  près(i);de  mau» 

vais  confeils,  des  équivoques^  des  bai- 
fers,  des  inaris  trompés  par  leurs  fem- 
mes, des  pères  par  leurs  fils,  des  oncles 
par  leurs  neveux ,  des  maîtres  par 
leurs  valets,  des  notaires  fu bornés, 
la  vieillefle  livrée  à  la  rifée  du  pu- 
blic ,  des  enlèvements  &:  ce  qui  s'en- 
fuit :  telle  eft  la  morale  qu'on  trouve 
dans  plulieurs  de  nos  Comédies.  On 
rit  des  fourberies  de  Crlfpin  pour 
rendre  fon  maître  légataire  univerfcl , 
&  l'on  ne  fonge  pas  qu'une  pareille 
pièce  jouée  férieulement  dans  l'inté- 
rieur d'une  maifon  ,  conduiroit  infail- 
liblement les  Afteurs  à  la  grève. 

Que  conclure  de  tout  cela  ?  Que 
notre  Scène  comique  a  befoin  d'être 
reformée.  Ne  détruifons  pas  l'édifice, 
parce  qu'un  mur  eil  en  danger  d'é- 


(  I  )  Dans  le  Curieux  de  Ccmpiegne  un  Valet 
propofe  à  Ton  Maîcre  de  voler  fur  le  grand  che- 
min. Il  n'eft  pas  hors  de  propos  de  remarquer 
ici  qu'en  1707  on  parloit  de  fefles  fur  le  Théâtre. 

y^ye^i  l§i  Oenvres  de  Dmcomt ,  toiu.  9 ,  p,  109, 
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crafer  les  pafTans,  raccommodons  ïe  » 

rien  n'eft  plus  aife.  Si  la  Comédie 
a  caufé  quelque  defordre  parmi  la 
jeunefTe ,  on  ne  peut  nier  qu'elle 
n'ait  fait  un  grand  bien  ;  c'elt  elle 
qui  contribue  à  la  former  au  fortir 
du  collège ,  qui  lui  communique  un 
air  d'aifance  &  de  politelfe ,  qui  lui 
forme  le  goût  &  lui  ouvre  l'efprit  : 
c'eft-elle  encore  qui  corrige  les  petits 
maîtres,  les  précieufes,  les  mifantro- 
pes  &  qui  a  démafqué  les  faux  dé- 
vots :  elle  fait  avantageufement  la 
guerre  aux  ridicules  &  rend  les  plus 
grands  fervices  à  la  fociété.  Dans  le 
Légataire  ,  dans  les  Menecmcs ,  dans 
George  Dand'in,  la  morale  eft  oppo- 
lee  aux  bonnes  mœurs  ;  mais  faut-il 
nous  priver  pour  cela  du  Tartufe , 
de  l'Enfant  prodigue,  du  père  de 
famille  ,  ou  nous  trouvons  à  la  fois 
des  exemples  8c  des  leçons  „  ?  Le 
„  Poète  repréfente  la  vertu  Se  le  vice 
„  fous  des  couleurs  qui  juftifient 
,,  notre  goût  ou  notre  averfîon  ;  & 
„  ne  fut-ce  que  pour  l'intérêt  de 
„  plaire,  il  doit  erre  prefqu'aulTi  fidèle 
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^j  à  la  bonne  morale,  que  s'il  n'avoit 
)3  deflein  que  d'indruire,,  :  difcoursfilr 
Homère.  VaiCe  à  Dieu  que  les  Poètes 
n'oublient  jamais  ce  piécepte  impor- 
tant :  on  ne  fauroit  trop  leur  recom- 
mander d'en  faire  ufage.  Si  Mdpomenc 
&  Thal'ie  étoient  coupables ,  favez- 
vous  ,  Monfîeur ,  que  la  leéture  d'uii 
Drame  en  leroit  plus  dungereufe  que 
la  repréfèntation;  vous  avez  du  fèri- 
timent ,  Molière  &  Qj.nnaut  font  fous 
vos  yeux  ,  vous  avaliez  à  longs  traits 
le  poifon  qu'ils  diftillent  en  faifant 
vous-même  le  rolle  du  Comédien; 
vous  leur  livrez  votre  vertu  fans  dé- 
fenfe  dans  la  Iblitude  de  votre  cabi- 
net. Ah  1  Monfieur,  que  vous  êtes 
heureux  de  l'avoir  conlcrvée  faine  & 
fauve  ;  mais  que  vous  êtes  timide 
pour  une  homme  qui  a  échappé  aux 
embûches  de  Molière  ,  &  au  toirent 
des  voluptés  qui  découlent  de  la 
plume  de  Qinnaiit  ! 

Les  honneurs  que  rendoit  le  pu- 
blic au  grand  Corneille  _,  ceux  que  par 
ordre  du  Roi  on  rend  à  la  mémoife 
de  M.  de  Crcbillon ,  -rempreflement 

av  ec 
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avec  lequel  les  gens  en  place  recher- 
chent les  Gens  de  Lettres  ,  la  confi- 
dération  dont  la  plupart  jouifTent ,  à 
titre  d'Auteurs  Dramatiques ,  n'eri 
eft-ce  pas  aflez  pour  nous  perluaJer 
qu'on  ne  fait  pas  mauvais  gré  aux 
fuccefleurs  de  Corneille ,  de  Molière  , 
de  Qjdnaat ,  de  foutenir  la  réputation 
de  notre  Théâtre  ,  qu'on  eltinie  leur 
Art,  &:  qu'il  eil  vraiment  utile,  puis- 
qu'il amuié  l'efprit  &  nourrir  le  cœur, 
fans  corrompre  ni  l'un  ni  l'autre. 
CefTons  donc  de  méprifer  les  Comé- 
diens ,  qui  prêtent  leur  organe  aux 
Auteurs.  Nous  favons  combien  les 
Anglais  honorent  les  Rofcius.  Pour- 
quoi laifler  dans  l'opprobre  une  pro- 
feiïion  qu'il  ne  tient  qu'à  nous  d'eri 
faire  fortir  ?  Permettez-moi  de  vous 
renvoyer  à  la  Lettre  de  M.  d'Alem- 
hert ,  fî  vous  voulez  en  approfondir 
les  moyens.  L'air  agaçant  &  coquet 
des  Aâirices  ,  les  regards  vifs  8c 
palïionnés  qu'elles  détachent  de  temps 
en  temp's  fur  le  Parterre  pour  mériter 
fa  proreâion  ,  l'immodeftie  dé  leurs 
parures,  tout  cela ^  je  l'avouerai,  eft 

F 
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afTez  propre  à  produire  de  fâcheux 
effets  fur  l'imagination  des  jeunes 
gens  ;  mais  elle  trouvera  les  mêmes 
occafions  de  s'enflammer  au  milieu 
d'un  cercle  bien  compofé  :  car,  pour 
peu  qu'il  foit  nombreux  ,  il  s'y 
rencontrera  de  ©es  Meneilla/fes,  dont 
le  caraâere  de  la  philionomie  exprime 
l'envie  de  plaire ,  &  de  ces  femmes 
qui ,  même  fans  prétentions  ,  fe  dés- 
habillent finguliérement  les  jours  où 
elles  s'habillent  le  mieux. 

La  Comédie  eft  une  h  agat  elle  privi- 
légiée, dont  il  eft  permis  de  s'occuper 
férieufement  ;  mais 

Verum  animo  fatis  haec  refligia  parra  fagaci , 
Sutit ,  per  qux  poflls  cognofcerc  cœteta  tine. 

Je  ne  répondrai  pas  à  je  ne  fais 
combien  d'objcètions  frivoles  qu'on 
a  faites  aux  Partifans  du  Théâtre.  En 
voici  une  des  plus  raifonnables  : 

,,  Les  Spectacles  ,  quand  ils  réuf- 
,,filTenr,  font  une  efpece  de  taxe, 
„  qui ,  bien  que  volontaire  ,  n'en  elt 
„  pas  moins  onéreufe  au  peuple ,,. 
(  /,  /.  RoifJJcau.  ) 
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11  a  avoue  lui-même  que  cette  taxt 

volontaire  devoir  avoir  lieu  dans  les 
grandes  villes.  Il  eft  vrai  qu'il  pré- 
tend qu'il  en  reTulte  de  grands  incort- 
vériients  ;  mais  la  taxe  volontaire- 
qu'impofent  à  Genève  les  Traiteufs 
&  les  Charlatans  ,  n'eft-elle  pas  aulfi 
onércufe  au  Peuple  ? 

■Si  vous  ne  m'aviez  attaqué  ,   Mori- 
fîeur ,   qu'avec  les  armes  de  la  Reli^ 
gion,    je  me  ferois    avoué    vaincu. 
Quoique  la  Comédie   Françaife  au- 
jourd'hui foit    bien    éloignée  de  la 
licence  qui  y  régnoit  *  dans  le  temps 
que  l'Eglife  fulmina  Tes  cenfures  contre 
les   Troubadours    &   les  Jongleurs, 
contre  ces  Speétacles  grolTiers  où  nos 
redoutables    myfteres    n'étoient    paS 
aiîez  refpeaés  ,  il  eft  cependant  vrai 
que  la  profefTion  de  Comédien  répu- 
gne ,   en  quelque  forte  ,   à  l'efprit  dé 
l'Evangile.    Au  milieu  des   ténébreè 
du  Paganifme  ,     Ciceron    difoit    du 

"••  On  repréfentoit  à  Vienne  ,  il  n'y  a  pas  ait 
ans ,  un  Amphitrion  où  les  deux  Sofie  metcoienî 
ex«(itement  culoctes  bas. 

¥  % 
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meilleur    Comédien  de  fon  temps  î 
,11  eft  fi  habile  dans  Ton  Art ,    que 
'   c'eft  le  feul  homme  digne  de  par  oitre 

'/,  fur  la  fcbne  ;  mais  il  eft  aulïi  telle- 
„  ment  homme  de  bien  ,  quM  paroit 
„feul  digne  qu'on  l'empêche  dy 
'monter.,,  Ceft  un  métier  ou  des 
hommes  &  des  femmes  reprefentent 
des  paffions  de  haine  ,  de  colère  ,  de 
vengeance  ,  d'ambition  ,  &  princi- 
palement d'amour.  Pour  les  exciter 
le  plus  vivement  qu'il  leur  eit  po^i- 
ble  ,  il  faut  qu'ils  les  excitent  en  eux- 
mêmes.  (  Nicole  y  Effais  de  Moraie  , 

tom.3.p-^i9-)Celaeft^"^7^^^.'^' 
mais  tout  Orateur  eft  dans  le  même 

cas.  Je  ne  vous  dirai  P^s  ,  avec  le  F. 
Carafo  ,  qu^on  peut  fandifier  le  Di- 
manche à  la  Comédie ,  que  c  eft  une 
excellente  école  pour  nous. 
Non,  pour  changer  leurs  mœurs  &  régler  leur 

Les  Chrétiens  ont  l'EeUfe .  &  non  pas  le  Théâtre. 

Que  faint  Charles  Borromée  ait  exa- 
miné lui-même  les^ Pièces  que  Ion 
jouoit  à  MiUn  ;  que  Uon  X  ait  tait 
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rcpicHiater  des  Tragédies  dans  fon 
PdUis  ;  que  les  Evêques  aient  eu  un 
banc  à  la    Comëdie  ;   que  la  Reine 
Anne  d'Autriche  y  ait  été  fans  fcru- 
pule  ,   avec  la  permiflion   de  la  Sor- 
bonne  ,  ainfi  que  l'affure  Madame  de 
Motuxillc  ;  que   Brutus  ne  foit  pas 
excommunié  en  Italie,  comme  il  reit 
malheureufement  en  France  .,  ou  Ar- 
lequin ne  l'eft  pas  ;   que  Louis  XIII 
enfin  ait  rendu  une  Déclaration  en 
faveur  des  Comédions  ,  tout  cela  ne 
prouve  rien  ,   dés  que  vous  examinez 
nos  Spedacles    en    Théologien.  Si 
vous  vous  étiez  borné  à  ne  les  envi- 
fager  qu'en  philofophe  ,   j'aurois  eu 
^len  des  choies  à  vous  écrire.  Per- 
mettez-moi cependant  de  finir  par 
une  citation  où  vous  trouverez  peut- 
être  un  peu  plus  de  philolbphie  qu'il 
ne  faudroit.  „  Je  (ais  bien  que  famt 
„  Au^uiîin    s'accufe  de   s'être  laifle 
„  attendrir  à  la  Comédie  ,   &  d'avoir 
„  pleuré    en    lifant    Virgile  ;  mais  , 
„  qu'eft-ce  que  vous  concluez  delà? 
,!  Direz- vous   qu'il  ne  faut  plus  hre 

^  3 
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9i  Virgile ,  &  ne  plus  aller  à  la  Co- 
,j  médie  ?  Mais  faint  Aitgujlin  s'ac- 
,,  cufe  auffi  d'avoir  pris  trop  de  plaifîr 
y,  aux  chants  de  TEglife.  Eft-ce  à  dire 
„  qu'il  ne  faut  plus  aller  à  l'Eglife  ? ,, 
(  Racine,  ) 


le  fuis  ,  &c. 
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■  *j 

X  JE  T  :}C  j£L  je, 

AM.  DELADIXMERIE, 

Sur  fcs  Contes  Moraux  & 
Philofophiques, 

PEr METTEZ-MOI,  Monfieur , 
de  vous  communiquer  les  réfle-. 
xions  que  j'ai  faites  en  liiant  le  Recueil 
de  vos  Contes  ,  &  de  vous  féliciter 
du  fuccès  qu'ils  ont  obtenu.  Il  eft 
d'autant  plus  agréable  pour  vous  , 
que  M.  Marmomd  ,  lorfque  vous  êtes 
entre  dans  cette  carrière  ,  y  avoit  déjà 
moiflonné  des  lauriers,  qu'il fembloic 
ne  devoir  partager  avec  perfonne.  Il 
eft  en  même  temps  bien  flatteur  pour 
rnoi  ,  d'avoir  prévenu  le  jugement 
du  Public  à  votre  égard  :  de  tous  ceux 
qu'en  qualité  de  Journalifte  j'ai  eu  la 
témérité  de  prononcer ,  celui  que  j'ai 
porté  fur  l'Auteur  du  Livre  d'Airain 
eft  le  plus  équitable  &  le  mieux  con- 
firmé. J'ai  fait  âUiVi  des  Contes  ;  mais 
quels  contes  ,   en   comparaifon  des 

F  4 
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\oXtes  !  Malgré  l'indulgence  que  j'^i 
cprouvéeautribunalredoutable  auquel 
nous  reliortifîbns  tous ,  j'ai  trop  de 
n:;oGerïie  pour  me  mettre  au  nombre 
de  vos  rivaux  :  ce  n'elt  qu'en  amateur 
du  genre  dans  lequel  vous  vous  exer- 
cez ,  que  je  vais  m'entretenir  avec 
vous  des  moyens  de  le  porter  au  degré 
de  perfeÊtion  dont  il  eil  fufceptible. 

Dans  ce  (jécle  philofophe  ,  on  ne 
doit  lire  que  pour  penfer.  Si  nos  yeux 
font  delTillés  ,  fî  la  lumière  qui  les 
frappe  commence  à  réfléchir  fes 
rayons  jufques  fur  le  peuple  ,  nous 
en  fommes  redevables  à  des  Ecrivains 
célèbres ,  qui  ont  ofé  mettre  des 
chofes  où  l'on  ne  s'attenJoit  qu'à 
trouver  des  mots  ,  &  ont  ainfi  récon- 
cilié les  brochures  avec  le  bon  fens. 
Je  connois  des  Ouvrages  très-légers, 
très -frivoles  en  apparence,  qui  le 
font  cependant  beaucoup  moins  que 
de  graves  difTertations.  La  plupart  de 
nos  anciens  Romans  font  compofés 
d'une  intrigue  embrouillée  fans  art, 
de  je  ne  fais  combien  de  propos  froi- 
dement  amoureux ,  de  dcfcriptions 
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éternelles ,  de  comparaifons  aux  dé- 
pens du  loleil  ,  de  la  rofe ,  des  lys  , 
du  corail  :  on  eft  fur  ,  entr'autres 
chofes ,  d'y  rencontrer  une  héroïne 
avec  des  yeux  dont  l'éclat  fait  pâlir 
l'aftre  du  jour  ,  avec  un  teint  où  fe 
confondent  les  lys  6c  les  roiès  ,  avec 
des  lèvres  qui  le  difputent  au  corail , 
&:  ,  fi  vous  voulez  ,  avec  une  gorge 
d'albâtie  &  des  cheveux  couleur 
d'ébeine.  Nous  fommes  devenus  plus 
difficiles.  Dans  le  plus  petit  Roman  , 
dans  un  Conte  ,  nous  nous  attendons 
à  trouver  des  cara6t:eres  delT-nés  & 
fbutenus  ,  une  contexture  bien  ima- 
ginée, un  enfemble  réfléchi ,  un  dia- 
logue vif  &  ferré,  un  ftyle  fiiilant  , 
des  penfées  neuves  ,  produites  par 
des  fituations  intéreffantes.  Un  Conre 
eft  une  efpèce  de  drame  qui  a  une 
expofition ,  une  coupe  ,  un  dénoue- 
ment :  c'eft  auffi  un  tableau  où  l'on 
exige  de  l'intelligence  &:  de  l'élégance 
dans  le  delfein,  de  la  vérité  &  de  la 
chaleur  dans  les  tons  ,  de  la  fraicheur 
&  de  l'exprelTion  dans  le  coloris.  Je 
pe  difcuter=ii   pas  ici    la    préférence 


qu'en  doit  accorder  aux  Auteurs 
Pramatiques  fur  les  Conteurs  Roman- 
ciers ,  ni  les  dangers  que  courent  ces 
premiers  ,  en  choifîiïant  leurs  fujets 
dans  des  Contes  connus  ,  cette  quef- 
tion  a  été  examinée  dans  le  Mercure, 
ïl  y  a  ,  fans  doute  ,  plus  de  difficulté 
à  faire  parler  ,  à  faire  agir  cinq  ou 
fîx  perfonnages  fous  les  yeux  du 
Public ,  qu'à  en  tracer  l'hiftoire  ;  mais 
le  Conte  a  un  avantage  réel  fur  la 
Comédie  ;  la  nature  s'y  montre  à 
découvert  ;  il  n'eft  pas  affujetti  à  ces 
régies  féveres  ,  qu'on  n'obferve  ni  ne 
viole  jamais  fans  bleffer  la  vraifem- 
blance.  Le  champ  qu'il  parcourt  eft 
infiniment  plus  vafte,  fes  reffources 
pour  plaire  &  pour  inftruire  font  plus 
multipliées  &  plus  fûres.  Le  génie  , 
débarrafle  des  entraves  du  Théâtre  , 
n'eft  pas  obligé  de  r/^i7ri,^c'r  impitoya- 
blement pour  obtenir  les  futïiages  de 
la  multitude.  Il  fe  promené,  il  court, 
il  s'arrête  a  fon  gré  :  tantôt  gai  &  ba- 
din ,  tantôt  pathétique  8c  touchant, 
tantôt  fombve  &  terrible;  toujours 
créateur  ,    toujours    intérefTant  ,    il 
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entretient  les  reflbrts  de  notre  ame 

dans  une  a£livité  nécefTaire. 

Je  me  repens  prefque  ,  Monjfieur  , 
de  ce  que  je  viens  d'avancer.  Non  , 
quelque  bien  fervi  que  vous  foyez  par 
votre  imagination  ,  je  n'oièrois  vous 
confeiller  de  n'avoir  recours  qu'a  elle 
pour  le  choix  de  vos  fujets.  Si  le  Ro- 
mancier vouloir  créer  fans  ceffe?  com- 
bien d'aventures  ,  à'ariecdotes  laifle- 
roit  -  il  échapper  !  ISe  doit -il  pas 
recueillir  foigneufement  les  faits  que 
lui  fournit  la  fociété  ?  N'eft-il  pas  plus 
près  du  but ,  en  lui  préfentant  les 
images  de  fes  égarements  ?  Les  origi- 
naux de  Molière  ne  font  exactement 
que  des  copies.  Quel  excellent  maître 
que  Molière  ! 

Ne  perdons  pas  de  vue  ,  fur-tout  , 
que  la  perfection  de  la  morale  eft  le 
point  fixe  où  doivent  aboutir  nos 
efforts.  Déclarons  une  guerre  ouverte 
aux  ridicules,  aux  travers  ,  aux  vices 
à  la  mode  ,  &  ramenons  les  hommes 
à  la  {implicite ,  à  la  raifon ,  à  la  vertu  , 
par  un  chemin  foiide  &  riant  :  que  la 
morale  dans  nos  écrits  marche  à  côté 
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du  plaifîr.  Evitons  ces  perfonnalités 
odieufès  ,  qui  ne  corrigent  perlbnne. 
Si  nous  nous  afieyons  quelquefois  fur 
le  tribunal  de  la  fatyre  ,  que  l'urba- 
nité &  les  égards  y  montent  avec  nous. 
Si  dans  des  bofquets  folitaires  &  touf- 
fus _,  afyies  facrés  du  filence  &  du 
myftere  ,  nous  intioduifons  la  volup- 
té ,  que  la  décence  y  fuive  fes  pas ,  6c 
que  le  libertinage  ne  trouble  jamais  , 
par  fon  (buffie  empefté  ,  l'air  pur  & 
délicieux  qu'on  y  refpire.  En  agillant 
ainii^  je  ne  doute  pas  cu'il  n'y  ait 
encore  des  gens  qui  nous  taxent  de 
frivolité  ,  qui  ne  nous  appellent  iro- 
niquement des  F^ifeurs  du  Contes; 
mais  laiilbns-lc'i,  ^'endormir  fur  des 
manufcrirs  poudreux  ,  en  attendant 
qu'ils  endorment  le  Public  ,  &  qu'ils 
ruinent  leurs  Libraires.  Sans  renoncer 
aux  fucces  que  vous  pouvez  prétendre 
dans  d'autres  genres  de  littérature, 
travaillez,  Monfieur,  à  affermir  votre 
réputation  par  des  Contes  ingénieux. 
Laiffez  s'agiter  autour  de  vous  ces 
pygmées  jaloux  ,  ces  inlèftes  bour- 
donnants ,  qui   tâchent  d'arrêter  au. 
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tnilleu  de  fa  courfe  quiconque  leur  tait 
ombrage.  Ils  Te  diffiperont  d  eux- 
mêmes  ,  fans  vous  caufer  le  momdre 
mal.  J'ai  éprouvé  plus  d'une  fois  que 
les  frelons  de  ce  fiécle  n'ont  pas 
d'éguillons. 

Je  fuis ,  &c. 
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■iiiii'i  itlita 

DE  L'UTILITÉ 

DES 

VOYAGES. 

Qui  trans  mare  currunt  ,    cœlum  ,   non 
animum  mutant. 

IL    eft    des     terres     ingrates     qui 
rejettent  toutes  fortes  de  femences  : 
en  vain  le  cultivateur  infatigable  les 
abreuve  d'engrais  &  de  fueur ,  rien  ne 
peut  échauffer  leurs  entrailles  glacées. 
II  en  eft  d'autres  qu'un  travail  opi- 
niâtre  rend    quelquefois    fécondes, 
mais  qui,  le  plus  fou  vent,  ne  répon- 
dent point  aux  efpérances  qu  on  en 
avoir  conçues.  Le  plus  fur  &  le  plus 
avantageux  ,  fans  doute  ,  eft  de  s'at- 
tacher à  celles   qui   renferment  dans 
leur  fein  le  germe  heureux  de  la  ferti- 
lité ,  &  ne   coûtent  que  de  légères 
peines  pour  en   retirer  un  immenfe 
P'^,^l-  î^  en  eft,  à  peu  près,  de  même 
de  l'efprit.  Nous  ne  devons  aux  maitres 


qui  ont  dirigé  notre  enfahce  ,  que  le 
dëveloppementdesqualitésquîétoient 
en  nous  ;  ils  ne  peuvent  rien  fur  un 
fonds  naturellement  llerile.  Le  plus 
habile  Jardinier  greffe  inurilement  un 
arbre  deltiné  à  ne  jamais  porter  de 
fruits. 

Si  l'efprit  n'a  ni  conception  ni  ju:- 
tefTe,  la  meilleure  éducation  le  laifièra 
plongé  dans  la  ftupidité  ;  les  voyages 
même  ne  feront  fur  lui  aucun  etfet 
falutaire.  Il  eil  aifé  de  le  prouver; 
mais  avant  de  difcuter  les  qualités 
néceffaires  à  tout  voyageur  ,  qui 
cherche  fon  intérêt  propre  &  celui 
de  fa  patrie  ;,  qu'il  nous  foit  permis  de 
foulever  le  rideau  qui  nous  dérobe  les 
merveilles  de  l'univers,  &  d'appeller 
à  notre  aide  quelques-uns  des  voya- 
geurs célèbres  qui  nous  ont  enrichis 
de  leurs  découvertes  ,  &  dont  le§ 
exemples  feront  plus  d'impreifioâ 
que  nos  leçons. 

I. 

La  variété  que  la  n^iture  a  répandue 
dans  fes  ouvrages  s'étend  du  bout  du 
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rhonde  à  l'autre.    Ici  c'eft  un  riche 

vallon,  où  bondilTent  de  nombreux 
troupeaux  ;  là  c'eil  une  prairie  riante , 
couverte  de  fleurs  qui  répandent  un 
parfum  délicieux  dans  les  airs;  plus 
loin ,  c'ell  une  plaine  d'une  vafte 
étendue  ,  chargée  d'épis  jaunifTants, 
Le  voyageur  admire  tour  à  tour  une 
antique  torêt  où  régnent  l'ombre  & 
lefilence,  de  pailibles  coteaux,  où  la 
vigne  fe  plaîta  poufTer  des  lèps  vigou- 
reux, une  fontaine  d'une  eau  limpide 
&  tranfparente  ,  bordée  d'un  vert 
gazon,  des  montagnes  dont  le  fommet 
femble  fendre  les  nues  ,  &  qu'envi- 
ronnent des  précipices  effrayants , 
des  torrents  impétueux  ,  qui  s'ou- 
vrent un  pafTage  à  travers  des  rochers 
efcarpés  ,  &:  tombent  en  cafcade  avec 
un  bruit  horrible  ,  des  fleuves  majef^ 
tueux  qui  portent  à  la  mer  le  tribut 
de  leurs  ondes  ;  enfin  la  mer  même  , 
où  in  perd  l'immenfité  de  fes  regards. 
Les  travaux  des  hommes  méritent 
auffi  fon  attention.  Ses  regards  s'ar- 
rêtent avec  complaiiance  fur  ces 
canaux  ,  que  leur  induftrie  a  creufés  ; 

fur 
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fur  ces  fuperbes  villes  qu'ils  ont  bâties. 

Loin  de  nous  la  froide  fîmétrie  ,  l'en- 
nuyeufe  uniformité  :  l'art  n'eft  beau 
qu'autant  qu'il  imite  le  pompeux 
défordre  de  la  nature.  Le  voyageur 
ap perçoit  fans  ceffe  des  objets  nou- 
veaux ;  les  plantes  ,  les  arbres ,  les 
animaux  offrent  par-tout  des  diffé- 
rences remarquables.  Parmi  les  hom- 
mes même  ,  la  Religion ,  les  mœurs  , 
les  ufages  ,  la  couleur  ,  les  traits  _,  la 
conformation  ;  tout  efl  fujet  aux  loix: 
du  changement  &  de  la  variété.  Ofi 
en  voit  de  noirs,  de  bafanés ,  de  jau- 
nes &  de  rouges.  Il  en  efl  qui  font 
dans  une  ignorance  li  profonde  du 
droit  des  gens  ,  qu'ils  mangent  impi- 
toyablement leurs  ennemis.  D'autres, 
guidés  par  une  tendreffe  inhumaine  , 
donnent  la  mort  à  leurs  pères  ,  pour 
leur  épargner  les  incommodités  d'une 
vieilleffelanguiffante.  Ilsfenourriffent 
de  leurs  cadavres  fanglants  ,  &  leurs 
eilomacs  deviennent  leurs  tombeaux. 
Dans  un  autrehémifphere,  on  retrouve 
cette  coutume  étrange  de  quelques 
peuples  de  l'Europe  &  de  l'Afie  :  des 
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Nations  entières ,  fe  fanant  un  point 

d'honneur  d'une  aâion  qui  nous  cou- 
viiroit  de  honte ,  engageât  les  étran- 
gers à  profaner  la  fainteté  de  l'hyme- 
née,  à  fouiller  le  lit  nuptial  dans  le 
lieu  même  où  ils  ont  reçu  l'hofpita- 
lité;  pour  elles,  le  plus  cruel  outrage 
eft  la  meilleure  preuve  de  leur  recon- 
noiffance.  Il  eft  encore  des  hordes  de 
Sauvages  ,  des  familles  errantes  ,  qui 
refpirent  le  poifon  de  l'idolâtrie. 

Mais  la  Divinité  eft-elle  mieux 
fervie  par  un  Derviche  ,  par  un 
Brachmane ,  par  un  Talapoïn  ,  Mi- 
niftres  infenfés  d*un  culte  ridicule  ? 
Quel  fpeâacle  nous  préfente  ce  vafte 
univers,  pour  repaître  notre  avide 
curiofiré  l  Alexandre  fe  plaignoit  de 
ne  pouvoir  pas  franchir  fes  limites  ;  il 
auroit  voulu  découvrir  au-delà  des 
pays  ignorés ,  pour  les  ranger  .fous 
fon'empire.  Le  voyageur  trouve  aufTi 
notre  globe  trop  refléné;  il  fouffre 
impatiemment  les  obftacles  que  ren- 
contrant fes  brûlants  defirs.  Les  apprêts 
du  trépas  devancent  le  conquérant, 
l'humanité  gémiflante  verfe  des  larmes 
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fur   fes  traces  ;    mais  le  voyageur, 

i'olivier  à  la  main ,  parcourt  la  terre 
en  ami.  Il  cherche  les  hommes  pour 
les  connoître,  &  le  conquérant, 
pour  les  exterminer. 

Les  faites  des  voyageurs  font  pleins 
de  noms    célèbres  ;  la   plupart   des 
grands  hommes ,    tant  anciens    que 
modernes ,  ont  long-temps  voyagé. 
Les  Hercule  ,  les  Théfée  ,  les  Argo- 
nautes, fi  célèbres    dans  les  (iécles 
fabuleux  ,    paflerent  la  plus  grande 
partie  de  leur  vie  hors  de  leur  patrie. 
Tout  le  monde  ne  fait  pas  que  M.  de 
Montefqiiieu  avoit  parcouru  l'Europe  , 
&  interrogé  les  peuples  qui  l'habi- 
tent ,   avant  de  mettre  au  jour  for» 
Efprit  des  Loix.    Dans  ces  contrées 
fur  lefquelles  l'ignorance  a  étendu  fou 
voile  ténébreux  ,  autrefois  l'afyle  du 
goût ,  le  berceau  des  arts  &:  des  ver- 
tus ,  en  Grèce  ,  les    Sages    dont    la 
gloire ,  réfiilant  à  la  rouille  des  temps  , 
eft   parvenue  jufqu'à  nous  fans  rien 
perdre  de  fon  éclat;  ces  précepteurs 
du  genre    humain  ,    qui    nous   ont 
ouvert  les  premiers  les  mines  inépui- 
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fables    de    connoiflances    que    noirs 
fouillons  fans  cefTe  ,    c'eft  en  voya- 
geant qu'ils  les  ont  découvertes.  AfTez 
d'autres  ,    guidés  par  une  infatiabîe 
cupidité  ,  cherchoient  par  -  tout  les 
indices,  fouvent  trompeurs,  des  tré- 
fors  qtie  la  terre  renfermoit  dans  fon 
fein  :  ces  tréiors   n'excitèrent  jamais 
leur  envie.  La  fcience  de  la  légifla- 
tion,  (i  nécefTaire  pour  rendre  durable 
&  permanente    la    conftitution    des 
fociétés  politiques  ,  pour  attacher  les 
citoyens  à  l'état  &  l'état  aux  citoyens, 
pour  ôter  aux  particuliers  le  pouvoir 
de  nuire  ,  pour  entretenir  la  machine 
du  gouvernement,  fansfouffrir  aucune 
altération  dans  fes  parties  ,   pour  inC- 
pijrer  aux  alliés  le  refped:  &  l'amour  , 
imprimer  la  crainte  aux  ennemis ,  8c 
mériter  l'eftime  des  peuples  indiffé- 
rents ;  la  morale  ,  qui  dérobe  l'hom- 
me à  la  tyrannie    des  payions  ,    le 
façonne  au  joug  falutaire  de  la  Reli- 
gion &  des  lx)ix ,  qui  lui  fait  connoître 
l'excellence  &  la  baffeffe  de  fon  être  , 
qui  adoucit  un  naturel  féroce,  échauffe 
une  ame  froide ,  fortifie  un  cara6ler« 
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^ible  ,  éclaire  l'efprit  ,  nouri'it  le 
cœur&:  perfeétionne  la  raifon  :  telles 
furent  les  importantes  occupations  de 
ces  illuftres  voyageurs.  Ils  ne  croyoient 
pas  qu'il  y  eut  d'autres  biens  que  le 
favoir  &  la  fagefTe.  La  vertu  ,  dans  les 
Cécles  oii  ils  floriffoient  pour  le  bon- 
heur du  monde  ,  étoit  le  plus  ferme 
fondement  des  empires  ;  mais  c'eit 
l'or  aujourd'hui  qui  fait  leur  deftin. 

Cependant  la  voix  de  ces  grands 
hommes  n'eft   pas    étouffée  dans  la 
nuit  des  tombeaux  ;    plufieurs    mo- 
dernes l'ont  entendue  ,    &   c'efl:  en 
marchant  fur  leurs  pas  ,    qu'ils  ont 
entièrement  débrouillé  le  cahos  d&ns 
lequel  les  fciences  languiffoient  depuis 
fi  long-temps.  Les  Thaïes ,  les  Pytha- 
gore  ,  les  Platon  ont  eu  des  fuccef- 
feurs  dans  le  dixième  fiécle.  Un  fîmple 
Moine ,  depuis  Pape  fous  le  nom  de 
Silveftrc  II,  recueillit  chez  les  Arabes 
des  connoiffances  précieufes.    Lucas 
de  Burgos  ,  célèbre  par  fes  voyages 
&:  par    fon    érudition  ,  contribua  à 
fixer  la  géométrie  en  Italie ,  mais  la 
gloire  de  ces  voyageurs ,  toute  belle 
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qu'elle  eft ,    femble    efïacée  par  la 
génëreufe  audace  d'un  citoyen  ,  qui 
rendit  fon  Souverain  le  plus  puifTant 
Monarcjue  de  la  Chrétienté.   Chrif- 
lophe  Colomb  ,  après  avoir  eflliyé  les 
refus  &  les  contradiéiions  d'une  Cour 
ignorante  ,  fe  voit  enfin  à  la  tête  de 
quelques  foldats ,  &  s'embarque  avec 
confiance.  Bientôt  ceux  qui  l'avoient 
fuivis  ,  firappés  de  la  grandeur  &  des 
avantages    de    fon    entreprife ,  n'en 
apperçoivent  plus   que    l'incertitude 
ou   l'impoflTibilité.      Envifageant    le 
terme  de  leur   voyage  ,  épouvantés 
de  fe  trouver  fur  des  mers  que  le  pilote 
incertain  ne  connoît  pas  ,  volontai- 
res ,   foldats  &  matelots    regrettent 
également  leur   patrie  ,  &  fe  rappel- 
lent   en    pleurant  le  jour    où    leurs 
familles   tremblantes  leur  dirent   un 
éternel  adieu.  Des  regrets  ils  en  vien- 
nent aux  murmures.  Leur  chef  intré- 
pide  eft  à  peine  parvenu  à  calmer  leurs 
fougueux  tranfports  ,  qu'un  nouveau 
monde  s'offre  à  leurs  yeux.  Quelle 
découverte  !  Les  arts  &  les  fciences 
s'en  applaudiffent  à  l'envie.  L'aftro- 
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nomle,  exaâ:e  &  curieufe ,  s'emprefTe 
de  voler  en  Amérique  ,  pour  établir 
de  plus  en  plus  l'évidence  &  la  jullelîe 
de  fes  obfervations  ;  le  commerce  s'y 
fait  fuivre  par  fes  partifans  ;  la  Reli- 
gion ,  tendre  &  compatiifante ,  s'y 
promet  des  triomphes  éclatants  ;  la 
phyfique  ,  laborieufe  &  fùre ,  s'ap- 
prête à  y  admirer  toutes  fortes  de  pro- 
diges ;  la  médecine  ne  tarde  pas  à  y 
découvrir  des  'remèdes  aux  maladies 
qui  nous  accablent.  Cette  redoutable 
ennemie  de  l'efpece  humaine,  laquelle 
ronge  les  refTorts  de  nos  foibles  corps, 
&  dévore  notre  fubftance ,  la  fièvre 
cède  à  la  vertu  du  quinquina.  Déjà 
l'ame  du  philofophe  eft  ouverte  à  la 
joie  :  il  goûte  d'avance  le  plaifîr  pur 
&  flatteur  de  voir  des  hommes  au 
îortir  des  mains  de  la  nature.  Il  fe 
hâte  de  paffer  dans  cet  hémifphere  , 
où  l'attendent  les  objets  les  plus  nou- 
veaux &  les  plus  piquants  ;  mais  les 
crimes  du  nôtre  l'y  avoient  devancé. 
Barbares  Européens  1  je  ne  vois  plus 
que  des  guerriers  fanglants ,  où  je 
cherchois  des  voyageurs  paifibles.  Eh  ! 
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quel  droit  aviez-vous  fur  des  peuples 
libres  ?  Le  droit  affreux  du  plus  fort  , 
fi  cher  aux  méchants.  Votre  lâche 
avarice  fut  la  caufe  de  vos  excès.  Sem- 
blables à  ces  vents  impétueux  qui 
déracinent  les  arbres  ,  renverfent 
tout  ce  qui  s'oppofe  à  leur  fureur  , 
deffechent  ,  par  leur  fouffle  brûlant  , 
les  fruits  &  les  plantes  ,  portés  fur  les 
ailes  de  la  mort ,  vous  avez  changé 
en  une  horrible  folitude  les  climats 
les  plus  fertiles  &  les  plus  peuplés. 

Le  goût  des  voyages  dégénère  en 
paffion  ,  &  toute  palfion  a  fes  dan- 
gers. Un  grand  voyageur  éblouit  le 
peuple  ,  un  bon  voyageur  fatisfait  le 
fage.  Que  le  vulgaire  accorde  fon 
admiration  ftérile  au  premier,  il  n'ob- 
tiendra point  le  fuffrage  du  philo- 
fophe  y  s'il  n'efl:  digne  de  porter  le 
titre  du  fécond.  Pour  rendre  les 
voyages  utiles  aux  autres  &  à  foi- 
même  ,  il  ne  s'agit  pas  de  faire  le  tour 
du  globe  :  quand  on  fixe  la  vue  fur 
trop  d'objets  ,  on  n'en  dirtingue 
aucun.  Un  voyage  bien  fait,  chez  une 
nation  voifine,  procure  quelquefois 
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plus  d'avantages  à  la  patrie  ,  qu'une 
courfe  pouilée  jufqu'aux  extrémités 
du  monde.   Plufîeurs  voyageurs  ref^ 
fèmblent  aux  peuples  qui  ne  vivent 
que   de   brigandages  ;    ils   font    des 
incurfions  ,  mais  point  de  conquêtes. 
Cependant  on  attend  du  voyageur 
une  exafte  defcription  des  pays  qu'il 
a  vus ,    &   une  relation  fidelle    des 
chofes  remarquables  dont  il  a  été    le 
témoin.  Et  comment  s'acquittera-t-il 
de  ce  devoir  important,  fi  Ton  humeur 
inquiète  ne  lui  a  pas   permis  d'exa- 
miner les  objets  a{îez  long-temps  pour 
pouvoir  les  décrire  ?  Les  plus  belles 
relations   ne  font ,   à  la  vérité  ,  que 
des  tableaux  privés  d'a6tion  Se  de  vie, 
malgré  toute  la  chaleur  qu'on  a  tâché 
d'y  répandre.    L'art   qui  faura  bien 
nous  repréfenter  une  plante  inconnue 
dans  nos  climats  ,   Se  nous  mettre  à 
même  de  ne  pas  la  confondre  avec 
celles  qui  lui  reflemblent ,    ne  fera 
que   d'impuilTants  efforts  pour  nous 
découvrir  les  nuances  imperceptibles 
que    l'œil    de   l'obfervateur  le   plus 
ççlairé  a  tant  de  peine  à  failîr ,  $c 
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fur -tout  ces  accroifTements  lents  oa 
rapides  qui  varient  fuivant  le  fol  &  la 
culture.  L'idée  que  nous  nous  for- 
mons ,  d'après  une  defcription ,  ne 
laifTe  dans  notre  imagination  que  de 
faibles  traces  que  le  temps  peut  effa- 
cer ;  mais  la  plupart  des  hommes , 
attachés  à  leur  patrie  par  des  liens 
facrés  ,  font  réduits  à  ne  connoître 
le  refle  du  monde  que  par  les  tableaux 
que  les  voyageurs  en  ont  faits.  Il  eft 
aifé  ,  &  honteux  tout  enfemble ,  d'en 
impofer  à  leur  crédulité.  Quels  repro- 
ches n'ont  donc  pas  à  fe  faire  ces  voya- 
geurs ignorants  ou  menteurs ,  dont  les 
Mémoires  font  remplis  de  faits  tron- 
qués ,  de  defcriptions  fauffes  &  de 
réflexions  trompeufes  !  Ou  le  mer- 
veilleux prend  la  place  de  la  vérité  , 
ou  une  aventure  arrivée  par  hafard  eft 
prifë  pour  une  coutume  générale,  ou 
un  trait  de  barbarie  dans  un  Prince 
femble  ordonné  par  la  loi  ,  ou  une 
extravagance  d'un  particulier  conftitue 
le  génie  d  une  nation  entière.  Peut-on 
prendre  trop  de  précautions  pour 
éviter  de  pareils  abus  ?  S'il  eft  des 
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moyens  fùrs  pour  y  remédier,  hâtons- 
nous  de  les  développer.  Que  les 
inconvénients  qui  réfultent  de  la  façon 
de  voyager  ne  foient  expofés  ici,  que 
pour  difparoître  à  jamais  ;  que  l'uti- 
lité des  voyages,  perfonnelle  &  géné- 
rale à  la  fois  ,  foit  l'unique  but  des 
voyageurs.  Heureux  (î  cesinilruments 
de  notre  gloire  ,  dirigés  par  nos 
faibles  mains  ,  parviennent  à  mériter 
de  plus  en  plus  l'eftime  &  la  récon- 
DoifTance  de  leurs  concitoyens  l 

II. 

L'utilité  des  voyages  eft  trop  con- 
nue ,  pour  qu'il  foit  néceflaire  d'en 
fournir  de  nouvelles    preuves.    Qui 
doute  que  Ià  fphere  de  nos  idées  ne 
s'agrandiiTe  ,    que  notre  efprit  n'ac- 
querre  plus  d'activité  ,  que  nos  juge- 
ments ne  deviennent  plus    folides , 
nos  principes  plus  lumineux  ,   &  nos 
ufages    plus     raifonnables ,    par    les 
objets  de  comparaifon  que  les  voyages 
nous  fourniffent  ?   Ils  entrent  même 
dans  le  plan  de  ce  qu'on  appelle  une 
bonne  éducation.  A  Deinc  fortis  de  la 
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pourHere  de  l'école ,  fous  les  yeux 
d'un  mentor  dont  on  a  déjà  appris  à 
de'daigner  les  leçons  ,    l'ufage  veut 
qu'on  quitte  Ton  pays,  qu'on  ne  con- 
noît  pas  ,    pour  parcourir  les   pays 
étrangers ,    comme  fî  l'on    pouvoit 
alors  efperer  de  les  connoître.  C'eft 
dans  l'enfance  de  l'homme  que  l'on 
prétend    en    faire    un    obfervateur  ! 
L'exécution  eft  aulïl  dé feclueufe,  que 
le  projet  mal  concerté.  Lajeuneffe, 
avide  de  plaifirs  &  de  nouveautés  , 
portée  au  mal  par  un  penchant  fatal  , 
incapable    d'approfondir ,    imprime 
fur  tout  ce  qui  s'offre  à  fa  vue  la  teinte 
d'une  imagination    ardente,    &  fon 
efprit  eft  prefque  toujours  la  dupe  de 
fesfens.  Expofée  fur  la  fcène,  avant 
d'avoir  appris  le  perfonnage  qu'elle  y 
doit  faire  ,    on  ne  peut  en  attendre 
rjen  de  fatisfaifant.  Pour  mieux  nous 
en  convaincre,  fui  vous  un   moment 
nos  jeunes  voyageurs.  Les  voici  arrivés 
dans  une  ville  renommée  :  que  font- 
ils  ?  Ils  vifîtent  les  églifes ,  les  palais, 
les  bibliothèques  ,  les  arfeivux  ,  les 
fortifications ,  les  places  publiques  £c 
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les  promenades  ;    un    jour  ou   deux 
fuffifent  pour  contenter  leur  curiojfîté. 
Ils  fe  ren^ient  aux  fpeâ:acles  ,  &  s'in- 
forment du  nom  des  Aftrices  ,    de 
leurs  aventures  ,  &  des  moyens   de 
réufïîr  auprès  d'elles.    Trouvent -ils 
dans  la  même  ville  quelques-uns  die 
leurs  compatriotes  ,   l'amitié  s'établit 
entr'eux    d'autant     plus     aifément , 
qu'elle  eft  fondée  fur  un  befoin  réci- 
proque. Ils  fe  fortifient  mutuellement 
dans  leurs  préjugés;  ils  blâment  amè- 
rement tout  ce  qui  leur  parcît contraire 
à  ce  qu'ils  ont  vu  pratiquer  dans  leur 
patrie  ;  &  au  lieu  d'étudier  la  langue 
&  les  ufages  du  pays  dans  lequel  ils 
fe  trouvent ,  ils  ne  s'occupent  que  de 
fêtes  &  de  parties  de  plaifirs  de  toute 
efpece.  Ils  jettent  un  coup  d'œil  de 
dédain   fur   la    campagne  &  fur  fes 
habitants.  Soupirant  après  la  pompe 
des  Cours  &  le  luxe  des  villes ,  ils  ne 
féjournent  à  Parme  que  pendant  la 
durée    de  l'Opéra  ;    ils   n'arrivent   à 
Venife  que  dans  ce  temps  confacré  à 
la  joie  &:  à  la  volupté  ,  où  le  peuple 
offre  à  la  folie  des  façrifices  ordosuiés 
par  la  politique. 
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Mais  (î  la  voix  du  patriotifme  fé 
fait  entendre  ,  fi  elle  leur  demande 
de  quelles  connoifTances  ils  fe  font 
enrichis  ,  quel  profit  ils  ont  retire  de 
leurs  longues  courfes  ,  plus  prëfomp- 
tueux  qu'avant  leur  départ ,  nous 
avons  vu,  rëpondront-ils,  Londres, 
Wefminfter  &  Saint -James;  nous 
avons  admiré  en  bâillant  les  pièces  du 
Corneille  anglais ,  nous  avons  été 
frappés  en  Hollande  de  la  propreté 
des  maifons ,  de  la  beauté  des  treil- 
lages,  des  canaux,  &  fur-tout  de  la 
magnificence  de  la  Haie,  îe  premier 
des  villages  de  l'Europe.  A  Madrid  , 
nous  avons  été  fpe£tateurs  d'un  com- 
bat de  taureaux  ,  &  témoins  à  Lis- 
bonne d'un  Auto-da-Fe.  A  Rome  , 
nous  avons  examiné  l'églife  àe  Saint- 
Pierre  ,  le  Vatican  ,  les  obélifques  & 
les  morceaux  de  peinture  &  de  fculp- 
ture  des  plus  fameux  maîtres. 

Ne  nous  étonnons  plus  que  les 
voyages  aient  été  interdits  chez  quel- 
ques nations  ,  puifqu'il  eft  pofTible 
de  voyager  (î  inutilement.  Jeunes 
infenfés  1  les    riches   campagnes   de 
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rorgueilleufe  Angleterre  ,  ces  parcs , 
ces  prairies  artificielles ,  ces  pofleP- 
fîons  brillantes  ,  ces  cultivateurs  pai- 
(ibles  &  refpeftés  ,  dont  l'art  induC- 
trieux  a  palTé  trop  tard  parmi  nous  , 
n'étoient-ils  pas  dignes  d'arrêter  vos 
regards  ?  L'Anglais  ,  qu'il  importa 
tant  de  connoîrre ,  (on  goût ,  fes 
mœurs,  fa  philofophie ,  Ton  gouver- 
nement, (es  forces  de  terre  &  de  mer, 
voilà  quels  dévoient  être  à  Londres 
les  fujets  de  vos  réflexions  èc  de  vos 
recherches.  Quelle  abondante  moiffon 
dans  le  même  genre  vous  offroient  les 
laborieux  Hollandais ,  occupés  fans 
relâche  à  dérober  à  l'océan  un  fol 
ingrat ,  qu'il  eft  toujours  prêt  d'en- 
gloutir l  Sages  Républiquains ,  qui 
n'ignorent  de  la  liberté  que  fes  abus  , 
dont  la  vie  fobre  &  dure  ,  les  mœurs 
agreftes  ,  les  manières  fimples,  éton- 
nent encore  plus  les  étrangers  ,  que 
leurs  îmmenfes  richeffes.  Leur  heu- 
reufe  confédération,  formée  en  quel- 
que forte  fur  le  modèle  de  la  fameufe 
ligue  des  Acheens ,  mais  conduire 
avec  plus  de  prudence^  foutenue  avec 


plus  de  courage  ,   leur  a  fait  braver  le 
courroux   d'un  Monarque   puiffant , 
qui  fembloit  devoir  changer  la  face 
de  l'Europe.  Le  caraclere  hautain  8c 
fuperbe  d'un  Miniftre  ,  qui  ne  faifoit 
peut-être  qu'ol^éir  à  Ton  Maître  ,  fit 
perdre  à  Philippe  II  la  fouveraineté 
des    Provinces -Unies.    Les  peuples 
brifent  le  fceptre  de  fer  qui  s'appe- 
fantit  fur  eux  ;  mais  ils  foutiennent  le 
trône  auprès  duquel  la  clémence  leur 
fait  trouver  un  afyle  afiuré.  L'efcla- 
vage  fut  banni  des  Provinces-Unies  , 
dès  qu'il  fut  parvenu  à  fon  comble. 
Les   Hollandais    voulurent  être    des 
hommes ,  &  ils  devinrent  des  héros. 
L'univers  étonné  vit  la  mer  couverte 
de  leurs  vaifTeaux  :   non  contents  de 
défendre  leur  patrie  ,  ils  s'en  formè- 
rent une  autre  au  bout  du  monde  ; 
tantôt  par  la  rufe  ,  tantôt  par  la  force 
ouverte  ,  ils  acquirent  dans  les  Indes 
de  vaftes  polTelTions ,  Se  augmentè- 
rent en  Europe  leur  confïdération  & 
leur  crédit.  Il  n'eft  point  de  nation 
qui  paye  ,  &  des  fubiîdes  plus  confî- 
dérabks,  Êc  dont  les  mcinbres  payent 

les 


les  fubfides  plus  volontiers;  c'eflqu'ii 
n'en  eft  point  où  les  befoiris  foieiu 
auflTi  généralement  fentis ,  où  l'eir.- 
ploi  des  recours  foit  aufli  bien  connu  , 
où  l'induftrie  &  le  commerce  aieiit 
fait  tant  de  progrès.  A  l'ombre  de  la 
proteition  que  la  République  accorde 
aux  étrangers ,  fans  redouter,  comnie 
à  Venife  ,  un  Sénat  jaloux  &  ombra- 
geux, vous  pouviez  utilement  remplir 
les  moments  trop  courts  que  vou.> 
avez  pafTés  en  Hollande. 

Depuis  l'émigration  des  Maures, 
les  champs  font  en  friche  en  Efpagne  ^ 
&  la  dépopulation  augmente  cous  les 
jours.  N'en  deviez-vous  pas  chercher 
la  caufe  dans  cette  fierté  indolente  &: 
oifive  qui  des  grands  a  gagné  le  peuple? 
Ne  deviez-vous  pas  examiner  avec 
attetltion  le  génie  de  cette  nation,  fi 
formidable  £c\xs  Charles  -  Quint ,  &: 
quifemble  dépouillée  de  fon  ancienne 
fplendeur  ,  quoique  toujours  maî- 
treffe  des  mines  du  Potofî?  Ne  falloir- 
il  pas  vous  inftruire  de  la  nature  des 
produftions  du  pays ,  des  manufaor- 
tures,  de  la  dlcipline  militaire ,  dé 
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îa  juni^rudence  qu'on  fuît  dans  les 
tribunaux,  des  privilèges  des  grands, 
de  la  façon  de  penfer  du  peuple ,  du 
produit  des  impôts  ,  de  leur  percep- 
tion ,  &  du  fyftême  politique  de 
rétat  ?  A  Lislîonne ,  h'aviez-vous  à 
voir  qu'un  Auto-da-Fe?  Que  ne 
chérchiez-vous  plutôt  à  approfondir 
les  mylleres  du  redoutable  tribunal 
qui  y  donne  encore  ce  fpe^tacle  hor- 
rible ?*  Que  n'interrogiez -vous  des 
Négociants  inflruits  de  leurs  vrais 
intérêts,  des  Cultivateurs  intelligents  , 
de  fages  "Pofitiques  ,  qui  gémifTent 
fur  leur  trifte  patrie?  Voilà  en  partie 
ce  qu'il  vous  falloit  faire  ,  8c  ce  que 
tout  habile  voyageur  auroit  fait.  Eh  \ 
ne  croyez  pas  avoir  plus  dignement 
occupé  votre  curiofité  ,  par  le  coyp 
d'oeil  léger  &  rapide  que  vous  avez 
jette  fur  les  beaux  morceaux  en  tout 
genre  que  la  fuperbe  Italie  a  offerts  à 
vos  regards  ?  Vous  avez  admiré ,  fur 
la  foi  de  vos  conducteurs ,  les  tableaux 
&  les  ftatues  qu'on  vous  a  montrés  ; 
mais  étiez-vous  à  même  d'en  con- 
nôître  tout  le  prix  ?  Etiez-vous  dign* 


de  les  voir ,  pour  ofer  vous  vanter 
de  les  avoir  vus  ? 

Vous  aviez  enfreint  les  loix  de  \i 
nature ,  &  vous  avez  été  punis  de 
votre  témérité.  Il  vous  étoit  défendu 
de  faire  ufage  (de  votre  raifon  avant 
qu'elle  fut  formée  ;  vous  avez  voulu 
courir  dans  un  temps  où  à  peine  vous 
pouviez  marché,  votre  chute  ne  doit 
pas  nous  furprer>dre.  A  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  nous  dit- on,  Ta\crnicr 
avoit  vu  ia  France  ,  l'Angleterre,  les 
Pays-Bas  ,  l'Allemagne  ,  la  SuilTe  , 
la  Pologne ,  la  Hongrie  &  l'Italie  ; 
mais  il  n'avoit  pas  alors  la  réputation 
d'un  bon  voyageur  :  plufieurs  per- 
ibnnes  la  lui  refufènt  encore  aujour- 
d'hui. On  fouhaiteroit  qu'il  fût  fortî 
plus  tard  de  fa  patrie  ,  &  qu'il  fe  fût 
du  moins  donné  le  temps  d'y  appren- 
dre ce  qu'il  n'eft  pas  permis  d'ignorer. 

O  vous ,  qui  ,  fèmblables  à  cec 
aftre  bienfaifant  qui  attire  les  exhalai- 
fbns  de  la  terre ,  pour  les  répandre 
en  rofées  fur  fon  fein  altéré  ;  vous  , 
qui  ne  cherchez  à  faire  des  décou- 
vertes utiles  ,  que  pour  en  faire  parc 
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à  vos  concJitoyens ,  nous  appîaudif^ 
fons  à  votre  entreprife,  mais  daignez 
vous  efforcer  d'en  aiïurer  le  fuccès  ! 

Si  l'efprit  humain  pouvoir  em- 
brafTer  toutes  les  fciences  ,  &  en  for- 
mer un  affemblage  lumineux  ,  on 
feroit  en  droit  d'exiger  de  vous  des 
connoilfances  univerfelles.  Plus  vous 
fàurez ,  plus  vous  ferez  en  état  d'ap- 
prendre. Appliquez -vous  fur-tout  à 
i'e'tude  des  langues,  de  l'hiftoire,  des 
mathématiques  &  des  arts ,  &  ne 
quittez  vos  foyers  que  quand  votre 
jugement,  m.uri  par  l'âge ,  vous  pro- 
mettra la  vi6loire  fur  les  preftiges  que 
l'erreur  vous  préfentera  de  tous  côtés, 
pour  vous  faire  perdre  le  fruit  de  vos 
voyages  :  montrez  en  vous  le  touchant 
fpeÊtacle  de  la  fcience  &  des  mœurs. 
Déjà  inftruits  par  l'hiftoire  d'une 
partie  des  faits  qui  concernent  les 
peuples  qne  vous  allez  vifîter,  déjà 
à  même  de  vous  en  faire  entendre  , 
obfervez-les  en  philofophes  ;  que  les 
préjugés  fe  taifent,  que  le  flambeau 
de  laraifon  vous  éclaire  ,  il  ed  allumé 
pour  vous. 


("7) 
Gardons-nous  de  condamner  légè- 
rement des  ufages  nouveaux  à  nos» 
yeux  :  le  fage  voyageur  ne  laifTe 
jamais  paroître  le  mépris  que  les  plus 
extravagants  lui  infpirent.  Ce  fenti- 
ment  révolte  l'homme  ;  11  ouvre  à  la 
haine  Ton  cœur  ulcéré  ,  &  feule  elle 
le  foulage  fans  pouvoir  le  guérir.  Le 
voyageur  ,  ami  de  l'humaiaité  ,  n'elt 
pas  fait  pour  lui  porter  de  fi  fen- 
iibîes  coups.  Ni  la  févérité  outrée 
qui  la  blelfe ,  ni  la  lâche  complai- 
fànce  qui  la  corrompt  ,  ne  di6lent 
point  fès  difcours.  Sur  les  bords  dut 
Scamandre  &  du  Tibre  fes  femblables 
lui  font  chers  :  par-tout  il  étudie  les 
hommes  ;  il  orne  fon  ame  des  vçrtus 
qu'il  trouve  fur  des  rives  étrangères  , 
il  la  fortifie  contre  les  atteintes  du 
vices  qui  y  dominent.  Obéifl&nt  à 
fon  Dieu  au  milieu  d'une  nation  qui 
le  blafphême  ,  fidèle  à  fon  Roi  , 
quoiqu'éloigné  de  fes  états  ,  docile  à 
la  voix  de  fa  confcience,  &  femblable 
à  ce  métal  précieux  qui  ne  fouffre 
point  d'alliage  impur  ,  il  rejette  tout 
ce  qui  pourroit  ternir  l'éclat  de  fes 
l'ertus.  H  3 
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Prince,  qui  pofîedezuntel  homme 
dans  votre  empire  ,  faites-lui  franchir 
l'intervalle  qui  le  fépare  de  vous  ; 
Jnterrogei-le  flir  les  forces  de  vos 
voifins  ,  fut  le  caractère  de  ceux  qui 
les  gouvernent ,  fur  ce  qui  fe  palTe 
dans  vos  provinces.  Ne  croyez  pas 
.  «tjiie ,  fâchant  l'art  de  feindre  avec  vos 
pareils ,  il  s'applique  à  chatouiller 
vos  oreilles  par  des  récits  menfongers. 
Vos  côurtifans  vantent  à  l'envi  la 
fagéfle  de  votre  conduite  ,  la  profpé- 
rité  de  votre  règne  ,  &  vous  élèvent 
àu-delTus  des  autres  potentats  :  ils 
vous  impofent  ;  mais  le  favant  cof- 
mopolite  eft  fait  pour  vous  inftruire. 
Il  n'a  pas  acquis  des  tféfors  pour  en 
jouir  en  -avare  ;  il  n'a  pas  paffé  des 
fleuves  débordés  ,  il  n'a  pas  franchi 
des  montagnes  efcarpées ,  il  n'a  pas 
côtoyé  des  précipices  affreux  ,  il  n'a, 
pas  traverfé  des  déferts  arides  &  fàu- 
vages ,  pour  que  fa  fermeté  vînt 
s'évanouir  à  l'approche  du  trône. 
C'efl:  peu  de  favoir  la  vérité,  fi  l'on 
n'ofe  pas  la  dire  :  riotre  héros  ne  con- 
çoit pas  ces  lâches    détours  ,   dans 
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lefquels  VOS  flatteurs  s'enveloppent:; 

il  voas  la  découvrira,  avac  une  nobjjî 
franchile,  avec  unç  généreufe  liberté. 
Profitez  de  fes  confeils  ,  &  foyez 
reconi^piflant  :  il  vous  eft  fi  aifé  de 
l'être  ! 

C'eft  à  vous  de  protéger  ces  hom- 
mes rares  ,  qui  font  les  meflagers  de 
votre  gloire  ,  &  qui  puj)lient  en  tous 
lieux  votre  grandeur  Se  vos  bienfaits. 
Les  voyages  entrepris  fous  les  aufpices^ 
de  notre  bien-aimé  Monarque ,  poi^i; 
déterminer  la  figure  de  la  terre  ,  fuffi- 
fent  lèuLs  pour  immortalifer  fon  nom. 
IS'attendons  pas  des  Rois  qu'à  l'exem- 
ple du  Légiflateur  des  Rufïies  ,  ils  fe 
mettent  eux-mêmes  au  nombre  des 
voyageurs  :  admirons  Pierre  I  dans 
les  chantiers  d'Amfterdam,  maniant 
la  hache  d'une  main  triomphante; 
mais  admirons-le  davantage  au  fein  de 
fes  vaftes  états ,  envoyant  dans  to^s 
les  pays  de  l'Europe  &  de  l'Afie  des 
Miniftres  intelligents.  Ces  aftres  bril- 
lants &  radieux  décrivent  un  cercle 
autour  de  lui  ;  il  eft  le  centre  auquel 
^s  correfpondent  ;  il  eft  le  foyer  qui 
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ffafTemble  leurs  rayons  épars  ,  dirigés 
par  Tes  foins  &  par  fon  aé^lvité  ,  ils 
percent  &  difîïpent  les  nuages  répan- 
dus depuis  tant  de  fîécles  fur  fa  nation 
,  infortunée.  C'efl  dans  cette  pofition 
éclatante  que  l'univers  fe  plaît  à  le 
cbnfîdérer. 

O  France  !  ô  ma  patrie  !  étouffez 
la  voix  des  préjugés  barbares!  ne 
croyez  plus  que  les  voyages  nuifent 
aux  bonnes  moeurs  1  Un  tempéram- 
inent  vigoureux  &  robufte  ne  fouffre 
jJas  du  changement  de  climat  ;  un  na- 
turel heureux  ne  redoute  point  les 
malignes  influences  du  vice  :  quel- 
quefois même  le  fpeftacle  des  forfaits 
&  de  la  méchanceté  des  hommes  a 
fortifié  une  vertu  chancelante  &  ti- 
mide.. Cultivons  donc,  fans  crainte 5 
CCS  jeunes  plantes  qui  doivent  nous 
procurer  un  jour  une  abondante  moif- 
fon.  Elles  ont  befoin  de  féjourner 
quelque  temps  dans  le  fol  qui  les  a  vu 
riaître.  Si  nous  les  tranfplantons  trop 
tôt ,  nous  ferons  privés  du  fuc  falu- 
taire  qu'elles  nous  promettent.  Ce 
ïi'eft  qu'après  le  temps  de  la  jeuneffe 


que  les  barrières  de  l'Etat  doivent 
être  ouvertes  à  quiconque  il  eft  permis 
d'en  fortir.  Alors  ,  que  nos  Peintres , 
&  nos  Sculpteurs  aillent  étudier  en 
Italie  les  chefs- d'oeuvres  immortels 
que  la  magnificence  &  le  goût  y  ont 
produits  ;  qu'ils  fe  pénètrent  de  la 
manière  correfte,  pittorefque  Se  bril- 
lante des  Artiiles  qu'ony  réyere.  Que 
ceux  qui  fe  deftinent  à  l'étude  du 
droit  des  gens  &  de  la  politique  , 
voyagent  en  Allemagne  ;  que  les  jeu- 
nes gens  d'un  cara£lere  léger  &  fri- 
vole apprennent  à  penfer  avec  les 
Anglais ,  &  à  prendre  un  air  plus  cir- 
confpe6i:  avec  les  Efpagnols;  que  les 
amateurs  du  commerce  *,  de  la  poéfie 
&  de  l'hifloire  ,  parcourent  la  furface 
de  la  terre.  C'eil  un  domaine  commun 

*  On  eft  redevable  aa  commerce  des  voyages 
&  des  découvertes  les  plus  utiles.  M.  l'Abbc 
Banier ,  dans  foa  Erplicttion  hiftorique  des 
Fables ,  remarque ,  d'après  plurieu;:s  illuftres 
Savans ,  que  la  plupart  des  plus  gr?.ndes  &  des 
ii>liis  importantes  entreprifes  de  l'antiquité,  ont 
ké  décalées  par  des  Négociants, 
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jRir  lequel  ils  ont  tous  de  légitimes 
droits  ;  que  nos  Philofophes  voyagent 
par-tout  indifFéremment;  par-tout  où 
ils  trouveront  des  hommes  ,  ils  voya- 
geront avec  fruit.  Les  Etrangers,  en 
les  voyant  les  uns  &:  les  autres ,  fenti^ 
ront  en  eux  le  defîr  de  voir  la  France. 
Ils  viendront  en  foule  les  remplacer  , 
&  répandront  l'abondance  parmi 
DOus,  Nous  ne  perdrons  pas  nos  chers 
compatriotes,;  ils  nous  apporteront 
tôt  ou  tard  le  tribut  qu'ils  nous  doi- 
vertt:.  Où  pourroient-iîs  fe  fixer  pour 
gqûter  les  douceurs  d'un  repos  mé- 
rité*? Airnent-ils  les  fciences  ,  elles 
fleurilîènt  dans  notre  patrie.  Préfe- 
ïeat-ils  un  commerce  agréable ,  une 
fociété  choifie  ,  une  converfation  dé- 
licate &  polie ,  nos  cercles  font  pleins 
de  gens  d'efprit  j  doués  du  talent  de 
plaire.  Sont-ils  flattés  de  fe  trouver 

*  Il  tcfulcoit  des  obfervations  de  M.  de  Mon- 
ïefquieu ,  dit  M.  d'Aleniberr ,  que  l'Allemagne 
étoic  faite  pour  y  voy*ger ,  l'Italie  pour  y  féjour- 
ner,  l'Angleterre  pour  y  penfsr ,  &  la  ïraacs 
pour  y  vivre. 
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4ans  ces    feflins ,   ou  les  epigrames; 

JTaillantes,  les  chanfons  plaifantes  & 
badines  provoquent  à  la  gaieté  tous  les 
convives  ,  &  leur  font  palTer  des  mo- 
ments remplis  de  charmes ,  nos  tables 
font  des  écoles  pour  les  étrangers , 
où  ils  reçoivent  à  la  fois  des  exemples 
de  bon  goût  &  de  décence.  Sont-ils 
partifants  des  fpeci:acles ,  amufements 
néceffaires  chez  une  nation  opulente 
&  nombreufe,  délaffements  utiles,  où 
la  morale  fe  trouve  à  côté  du  plaifîr  , 
où  les  ris  font  modérés  &  les  larmes 
délicieufès,  nous  avons,  dans  ce  genre, 
une  fupériorité  avouée  par  l'Europe 
entière.  Ils  ne  trouveront  nulle  part 
autant  de  reffources  pour  éviter  l'en- 
nui ,  autant  de  moyens  pour  corriger 
une  fortune  ingrate  ,  autant  de  routes 
ouvertes  au  génie  pour  parvenir  aux 
places  qu'ils  méritent.  Ils  reviendront 
donc  nous  instruire  &  fatisfaire  à 
notre  empreffement.  S'ils  n'ont  pas 
négligé  les  moyens  que  nous  avons 
indiqués  pour  voyager  utilement;  s'ils 
écoient  fuffifamment  inftruits  quand 
ils  nous  ont  quittés  ;  s'ils  font  doués 
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d'an  efprit  intelligent  &  d'un  bon 
difcernement  ;  s'ils  en  ont  foigneufe- 
îTient  fait  ufage  ,  qu'ils  s'attendent  à 
recevoir  les  marques  flatteufes  de  la 
reconnoilTance  publique. 

Et  vous  ,  qui  n'êtes  pas  encore 
entré  dans  la  carrière ,  prenex  pour 
modèles  les  athlètes  célèbres  qui  ont 
remporté  le  prix.  Vous  n'aurez  part  à 
leurs  lauriers  qu'en  les  imitant.  Des 
talents  naturels ,  des  connoifTances 
acquifes  ,  l'amour  de  l'humanité  ,  de 
la  fcience  &  de  la  vertu  :  voilà  votre 
partage.  Sans  lui  n'efpérez  rien  des 
plus  longs  voyages  ;  ils  ne  font  utiles 
qu'à  l'homme  éclairé  ,  laborieux  , 
bienfaifant  &  fage  ,  dont  le  propre 
intérêt  eft  toujours  uni  à  celui  de  (a. 
patrie.  En  mettant  à  profit  les  dons 
de  la  nature,  ou  les  fruits  de  l'étude  , 
il  acquiert  des  tréfors  perfonnels  qu'ii 
s'empreflè  de  communiquer  à  fcs 
concitoyens  ;  il  travaille  pour  leuj;' 
gloire  Se  pour  Ton  bonheur.  ' 
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R  É  F  L  E  X  I  ON  S 

DIVERSES. 

LES  perfonnes  qui  paroiflTent  inu- 
tiles dans  la  fociété  ,  font  quel- 
quefois celles  qui  en  font  la  gloire  & 
•l'ornement  :  on  eft  oifif  aux  yeux  du 
vulgaire  quand  on  ne  travaille  point 
pour  fa  propre  fortune  ou  pour  fon 
avancement,  on  n'a  rien  à  faire  quand 
on  a  ni  charge ,  ni  emploi ,  ni  métier. 
C'eft-à-dire  qu'on  compte  pour  rien 
les  foins  &  les  peines  que  prend  le 
Philofophe  pour  régler  (es  pallions, 
pour  tenir  une  conduite  irréprocha- 
ble, pour  orner  fon  efprit,  pour  don- 
ner aux  autres  l'exemple  de  la  vertu 
&  du  défintérellement.   O  !  mortels 
infenfés ,  vous  ne  favez  pas  toutes  les 
obligations  que  vous  avez  à  ceux  qui 
prennent  la  peine  de  vous  amufer  ou 
de  vous  inftruire  ,  vous  n'eftimez  pas 
aflei  ces  laborieux  Çftinéans. 


.        .  (l!i6)  .         .    ,^ 

Le  bonheur  eft  une  marchandlfé 

âont  la  qualiré  eft  encore  inconnue. 

Tous  les  hommes  en  foat  commerce 

en  fe  4:rbmpant  de  bonne  foi. 

La  vie  eft  un  jeu  4e  4ez.  Nous  re- 
muons toujours  le  cornet  fans  favoir 
ce  qui  doitenfortir...  Si  l'imagination 
nous  plonge  dans  des  erreurs  agréa- 
bles ,  laiflbns  la  faire  :  c'eil  quelque; 
Chafe  d'être  heureux,  même  en  fo-jnge. 

On  fait  aujourd'hui  à  quoi  s'en  te^ 
mt  fur  l'amour  propre.  Il  eft  dur  4e 
ne  pouvour  pas  s'en  paiTer.  C'ieft  ^a 
répandant  la  joie  ,dans  une  famille  in- 
fortunée ,  en  féchant  les  pleurs  d'uri 
innocent  qu'on  opprime  ,  en  fecou- 
rant  un  ami  ,  &  en  lui  cachant  fes 
■bienfaits  ;  c'eft  alors  fur  tout  qu'il  eft 
bien  difficile  de  fe  dcfFendre  de  l'a- 
ïiîour  propre.  Une  ame  noble  &  gran- 
de ne  peut  fe  dérober  le  fentiment  de 
fon  excellence,  &  n'eft  pas  plus  cou- 
pable qu'une  jolie  femme  ,  qui  ie 
voyant  dans  un  miroir ,  eft  elle-même 
obligée  de  rendr-e  juftice  à  fes  attraits; 


'L'dftiour;  propre,  dit  un  Auteurdé- 
lebre  ,-dans  un  ouvrage  qui  ne  mérite 
pas  de  l'être,  reffembleà  l'inftrument 
de  la  perpétuité  de  refpece  humaine  ; 
il  nous  eft  nécefïàire ,  il  nous  efl:  cher  , 
inais  il  faut  le  cacher. 

L'amour  propre ,  roUt  utile  qu'il  eft, 
dégénère  en  faibiefTe.  'La  vanité  eft 
un  défaut ,  l'intérêt  perfonnel.,  un 
vice  de  la  nature  humaine.  Quicon- 
que eft  convaincu  que  l'intérêt  per- 
fonnel eft  le  mobile  de  toutes  les  ac- 
tions des  hommes  ,  doit  encore  faire 
tous  fes  efforts  pour  en  douter. 

Je  préfère  ,  dit  un  Philofophe,  ma 
famille  à  moi ,  ma  patrie  à  ma  famille 
&  le  genre  humain  à  ma  patrie.  Voilà 
comme  il  faut  écrire,  mais- voici  com-* 
me  l'on  penfe. 

Je  me  préfère  à  ma  famille  ,  je  pré- 
fère ma  famille  à  ma  patrie  &  ma  pa- 
trie au  genre  humain. 

Ce  fentiment  n'eft  pas  fî.  beau  que 
l'autre.  Il  eft  trifte  qu'il  foit  plus  vrai. 

Si  l'on  favoit  être unpeu  chez  foi, 
comme  dit  Monta^rjç ,  on-  s'épargne- 
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foît  les  chagrins  fans  nombre  que  nou5 
caufe  une  exiftence  étrangère. 

Nous  ne  fauriens  nous  fatisfaire 

D'un  mérite  trop  folitaire  ; 

Nous  cherchons  un  deftin  plus  beau  j 

Sans  ceflc  avides  de  paroître  , 

Nous  croyons  agrandir  notre  être 

£n  gagnant  un  témoin  nouveau. 

(  La  Mothe.  ) 

Nous  n'agrandifibns  pas  nôtre  être 
en  agifTant  ainfi  ,  nous  le  partageons 
au  contraire.  Notre  félicité  eft  en 
iious-mêmes ,  &  nous  la  faifons  fotte- 
iment  dépendre  de  l'opinion  d'autrui. 
Le  feul  moyen  de  ne  point  fe  tour- 
menter des  torts  que  cette  opinion 
peut  nous  faire ,  c'eft  d'apprendre  à 
goûter  intérieureme»t  le  plaifîr  d'a- 
voir raifon. 

Scfojlris  y  Alexandre ,  C'iriis  ,  An- 
nîbal  &  leurs  femblables  ,  fécondés 
par  l'aveugle  fortune,  pou  voient  chan- 
ger la  face  du  monde  à  leur  gré  ,  mais 
il  ne  leur  étoit  pas  pofTible  de  fatisfaire 
les  defirs  d'un  feul  homme.  L'univers 
entier  n'y  fuffiroit  pas.  Toupies  Prin- 
ces 


ces  d'avoir  entretenu  la  paix  &  l'abon" 
"dmce  dans  leurs  Etats  ,  d'y  avoir  fait 
fleurir  les  Sciences  ,  les  Lettres  &  les 
Arts,  d'avoir  aimé  la  juftice ,  mais 
non  pas  d'avoir  fait  des  heureux  ,  car 
"cela  pafle  leur  puifTance.  S'il  en  étoic 
autrement ,  la  vertu  afpireroit  au  Trô- 
iie  avec  plus  d'ardeur  qje  l'ambition  ; 
il  feroit  trop  doux  d'être  Roi. 

A  la  mort  de  Junie ,  nièce  de  Caton, 
on  porta  les  images  des  M.inlius  ,  des 
Q_uintius  &  d'autres  iUuftres  perfon- 
nages ,  mais  celles  de  Brutiis  &  de 
CaJJius  efFaçoient  tout  ,  par  cette  rai- 
fon  même  qu'on  ne  les  y  voyoit  pas. 
Scd  prœful<rebant  CaJJius  atque  Èrw- 
tus  ,  to  ipfo  quod  efîgics  eorum  n&n 
vifebantur.  tac.  Il  n'appartient  qu'au 
grands  écrivains  d'atteindre  au  fubli- 
me  ,  fans  s'écarter  de  la  précifîon  & 
de  la  jfimplicité.  On  ne  peut  pas  dire 
qu'il  y  3.\z  un  fiibli^-e  de  mots  ,  mais 
leur  arrangement  nelaiiTe  pas  d'y  faire 
quelque  chofe  :  tel  elprit  produira  une 
idée  fublime  ,  qui  ne  faura  pas  la  re- 
vêtir de  l'exprelfion  qui  lui  convenoit. 
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II  n'y  a  que  lefuMime  des  chofes  qui  fa 
foutienne  dans  la  bouche  d'un  for.  Le 
Ji.'blime  de  petifces  a  befoin  d'être  ma- 
nié par  un  homme  d'eiprit.  Quand 
l'ami  &  le  maître  des  François  ,  le 
bon  Henry  ,  fut  éclaire  fur  les  erreurs 
de  fon  enfance  ,  &  qu'il  ouvrit  les 
yeux  à  la  foi  ,  M.  de  Voltaire  dit ,  en 
parlant  de  S.  Louis. 

Il  lui  déceuvre  un  Dieu  fous  un  pain  qui  n'eft 
plus. 

Vous  ne  pouvez  rien  ajourer  à  ce 
beau  vers  fans  faire  évanouir  le  fubli- 
me  qu'il  contient. 

Je  ne  fais  pourquoi  nous  nous  ap- 
percevons  avec  tant  de  peine ,  que 
nous  ennuions  les  autres  ,  puifque 
nous  n'avons  pas  l'art  de  nous  amu- 
fer  nous-mêmes. 

Nous  ne  fommes  pas  indignes  des 
hommages  quand  nous  fouhaitons  de 
les  mériter. 

La  louange  8c  la  critique  font  les 
vraies  nourritures  d'un  bon  efprir. 
C'eft  par  elles  qu'il  acquert  de  la  for- 
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ce  &:  de  l'étendue  ,  6c  qu'il  parvitnt 
à  méprifer  les  lâches  complots  de 
ceux  qui  cherchent  à  le  décourager 
par  des  libelles  cUndeftins.  Les  iiiju- 
res  ,  dit  un  homme  célèbre ,  par:ent 
d'ordinaire  d'une  paifion  imprudente 
&  qui  entend  mal  Tes  intérêts  ,  car 
elles  ne  font  aucun  tort  à  l'Auteur  à 
qui  elles  s'adreffent,  &  aviliiTent  Tu- 
rement  celui  qui  les  dit. 

Spinofa,  fuivant  fon  hiftorien ,  vé- 
cut un  jour  entier  avec  une  foupe  au 
lait.    Un  autre  jour  il  ne  mangea  que 
du  gruau,  &  quoiqu'on  l'invita  fou- 
vent  à  manger  ,  il  aimoit  mieux  vivre 
ainfi  chez  lui  que  de  faire  bonne  chère 
aux  dépens  des  autres.  S'il  eft  vrai  que 
quelques-uns  de  nos  Ecrivains  mon- 
trent du  penchant  pourfes  pernicieu- 
les  maximes  ,  on  doit  du  moins  avouer 
qu^ls  ne  l'imitent  pas  dans  fa  conduite. 
Tous  ceux  qui  abufant  de  quelques 
maximes  cTEpicurc  ,  fe  font  gloire  de 
fuivre  fiphilofophie,  feroient  bien 
iaches  d'être  obligés  d'imiter  fa  ma^ 
niere  de  vivre, 

I  % 
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DaKS  la  Théocratie  des  Hcbreux,  .a 

p\été  étoit  une  vertu  civile ,  &  l'ini- 
piété  un  crime  d'Etat.  Il  femble  qu  on 
penfe  encore  ainfi  dans  certains  pays 
où  l'on  livre  aux  flammes  dévorantes 
des  malheureux  ,  qui  n'ont  d'autres 
crimes  à  fe  reprocher  que  leur  aveu- 
rlement.  K'elVce  pas  au  maître  de  la 
Nature  &  des  cœurs  à  le  diflipcr  ou  a 

le  punir  ? 

Si  l'intolérance  étoit  admife  par- 
tout, „  il  faudroit  donc  que  le  Japo- 
„  nois  détefta  le  Chinois  ,   qui  auroit 

en  exécration  le  Siamois  ,•  ceiui-ci 
"'  pourfuivroit  les  Gangarides  ,  qui 
"tomberoient  fur  les  habitants  de 
,  l'Indus.  Un  Mogol  arracheroit  le 
'  cœur  au  premier  Malabare  qu  il 
'%rouvcroit;  le  Malabare  pourront 
,   égorger  le  Perfan  qui  pourroit  mal- 

facrer  le  Turc  ,  8c  tous  enfemble  le 
'!  ietteroient  fur  les  Chrétiens  qui  fe 
;,  font  fi  long-temps  déchires  les  uns 
„  les  autres.  „ 

Autrefois  dans  les  combats  ordon- 
nés par  la  Jufticc  ,  k  vauicu  pcrdoit 
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Ion  procès  ,  Se  en  outre  payoïc  U- 
mcnde.  De-là  vient  le  proverbe  .  Us 

baitiis  pavent  l'amende.  ,,_• 

Quand,  pour  avoir  profcre  des  in- 
jure^ contre  la  réputation  de  quel- 
qu'un ,  on  étoit  condamne  a  le  re- 
[l-aaerenpublic,UfaUoirretem  le 
bout  du  nez  en  parlant  •.c'eftlougine 

du  proverbe  :  il  a  un  pied  de  nc^. 

LE  vendredi  a8  Avril  iW,  huit 
ioursaprës  la  bataille  de  5.mm^r^, 

es  Efpagnols  remportèrent  une  vic- 
toire fignalée  fur  les  François    laquel- 

e  couVa  la  vie  au  Duc  de  Nemours. 
Depuis  ce  temps,  les  Efpagnols  regar. 

dent  le  vendredi  comme  un  lour  favo- 
rable ,  tandis  que  le  peuple  en  France 

s'imagine  qu'il  eftfunefte. 

Il  eft  fouvent  moins  utile  d'être 
hommedebienquedeleparoitre. 

Cette  penfée  comme  plufi^urs  au- 
tres ,  préfente  un  côté  fo^ble  par  le- 
quel il  eft  aifé  d'en  démontrer  la  faufle- 
té.  On  l'appercevra  aifement  fi  l  on 
eft  perfuadé  qu'il  n'y  a  rien  de  plu» 
utile  que  la  vertu. 
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La  faufle  probité  eft ,  ainfi  que  îa 
politefle  ,  une  monnoie  courante  qui 
fera  toujours  des  dupes.  L'hipocrifîe 
etl  un  hommage  que  rendent  à  la  vertu 
ceux  qui  n'en  ont  point. 

Il  n'eft  pas  prudent  de  donner  des 
pinçons  aux  enfants  ;  car  c'eft  ordinai- 
rement un  ouvrage  fort  mal  fait ,  & 
qui  dégoûte  de  l'étude  :  un  écolier  ac- 
coutumé à  cette  punition  ne  travaille 
qu'avec  beaucoup  de  négligence.  Tous 
fes  ouvrages  font  pour  lui  des  pinçons. 

D'environ  cent  volumes  qu'on  a 
compofés  fur  l'éducation  ,  on  feroit 
peut-être  un  in-12  affez  bon  ,  encore 
ne  ferviroit  -  il  qu'aux  maîtres  qui 
ctoient  en  état  de  s'en  paffer. 

Sophie  avoit  accepté  de  Lijimon  un 
appartement  meublé  ,  un  billet  de  fîx 
mille  livres  ,  &  avoit  figné  avec  lui 
un  efpece  de  contrat  qui  ne  les  eiiga- 
geoit  l'un  &  l'autre  que  pour  le  temps 
qu'ils  jugeroient  à  propos.  Dès  le  len- 
demain Sophie  fit  vendre  les  meubles 
de  Lijimon  y  &  lui  fit  défendre  fa  porte. 
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Celui-ci  la  traduifii  devant  les  Juges. 

Elle  fur  obligée  pour  la  juilification 
de  montrer  l'écrit ,  en  vertu  duquel 
elle  s'étoit  cru  autorilee  à  difpofer  de 
ce  qu'elle  tenoit  de  la  générofité  de 
fon  amant ,  même  en  rompant  avec 
lui.  Lijïmon  fut  condamne.  La  pro- 
priété des  meubles  fut  adjugée  à  So- 
phie ,  &  lui  fut  permis  d'exiger  le 
payement  du  billet  fait  en  fa  faveur  , 
mais  cette  finguliere  fille  le  pré  Tenta 
à  la  femme  de  Lijïmon  ,  en  difant 
qu'elle  ne  vouloit  pas  d'un  bien  mal 
acquis.  Il  fe  fit  entr'elles  un  combat 
de  générofité  qui  étonna  beaucoup 
ceux  qui  en  furent  les  témoins.  Enfin 
Madame Xi/^/no«  prit  le  billet,  &  fon 
mari  fut  contraint  de  lui  en  payer  le 
IPxOntant. 

Parmi  ces  Nimphes  fubalternes  qui 
facrifient  à  l'intérêt  fur  les  autels  de 
l'amour  ,  il  en  eft  qui  ne  font  pas  dé- 
pourvues de  belles  qualités.  Leurs 
^  cœurs  font  quelquefois  fenfibles  & 
compatiflants.  La  pîiipart  font  les  vic- 
times des  artifices  de  quelques  lâches 
féduiStcLirs ,  &:  méritent  plus  de  pi^ié 
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que  de  mépris.  Les  honnêtes  femmes 
pnt  tort  de  s'imaginer  qu'elles  (oient 
des  monftres. 

C'eft  avec  raifon  que  la  Metric  a 
dit  :  il  faut  plus  de  force  pour  effacer 
la  moindre  trace  imprimée  autrefois 
dans  la  cire  molle  du  cerveau ,  que 
pour  redreffer  une  barre  de  fer.  On 
ne  fauroit  donc  s'appliquer  de  trop 
bonne  heure  à  inftruire  les  hommes 
de  leurs  devoirs  ,  à  leur  infpirer  l'a- 
mour des  chofes  honnêtes  &:  fur  tout 
à  leur  donner  un  bon  exemple.  Nous 
fommes  tous  portés  à  l'imitation  :  nous 
faifons  bien  moins  ce  qu'on  nous  con- 
jfeille  que  ce  que  nous  voyons  faire. 

L'hifloire  a  confervé  à  la  poflérité 
les  noms  des  méprifables  ennemis 
d'Homère  Se  de  Virgile.  Les  grands 
iiommes  ont  été  de  tout  temps  en 
butte  aux  traits  acérés  de  la  fatyre. 
Malheur  a  l'Ecrivain  qui  n  exciterait 
V envie  de  peifonne.  Combien  de  bro- 
chures contre  Boilcau  ,  la  Fontaine  , 
Çorneilh  ,   Racine  &  Molière  !  Que 
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de  Libelles  contre  MM.  de  Monuf- 
qiiïcu ,  de  Li  Motte  ,  de  CnbUlon  6c  de 
Voltaire.  On  a  beau  foudroyer  cette 
ydre  renaiCinte  ,  elle  tire  des  forces 
de  fes  défaites  ,  &  la  malignité  du 
cœur  humain  lui  promet  toujours  de 
honteux  fuccès. 

On  ne  peut  gueres  parler  de  la  fatyre 
fans  dire  un  mot  de  l'Auteur  de  Tan- 
née littéraire  ,  auquel  M.  Titon  du 
Tilleta.  préparé  une  caverne  au  bas  de 
fou  ParnafTe  ,  pour  y  placer  fon  bulle 
avec  les  attributs  qui  lui  font  dus. 

Le  Héros  de  Quimpercorentin  ,  le 
célèbre  Frelon  ,  l'ami  Vajp  ,  qui  fail- 
lit à  me  deshonorer  autrefois  par  fes 
fades  éloges  ,  a  pris  la  peine  de  cen- 
furer  le  nouvel  Aba'ilard ,  fins  moti- 
ver fa  critique  ,  félon  la  coutume  fort 
commode  qu'il  a  introduite.  On  m'a 
dit  qu'il  avance  dans  fon  Extrait,  que 
LigriCe  chargea  de  Téducation  de  The- 
refe  ,  que  j'opofe  à  l'ingratitude  le 
ftoïcifme  d'un  Sage,  que  The refe  vit 
un  homme  qu'on  alloit  pendre  ,  que 
l'Abbé  de**  fe  lia  d'amitié  en  Hol- 
lande avec  le  digne  Se  refpedable  Au- 


teur  du  Colporteur;  que  j'ai  écrit  :  ame? 
fenfîbles  ,  que  ne  pouvez- vous  êtrs- 
témoins  de  tout  ce  qui  fe  pafla  ,  &:c. 
Il  eft  alfez  fingulier  ,  qu'excepté 
cette  dernière  phrafe  où  le  verbe  à  l'in- 
dicatif,  eft  de  l'invention  de  M.  Fre- 
ron  ,  on  ne  trouve  pas  un  feul  mot  de 
tout  cela  dans  le  nouvel  Abailard.  Voi- 
là ce  qui  s'appelle  ufer  d'une  honnête 
liberté.  C'ellainfi  qu'en  changeant  des 
lettres  initiales  dans  l'analife  d'un  de 
mes  ouvrages  ,  nôtre  pauvre  Zoile  dé- 
figna  MM.  Mayol  &  Chevrier ,  aux- 
quels je  n'avois  pas  penfé.  Il  a  fait 
fon  polïlble  pour  aflurer  fa  vengean- 
ce ,  en  pafTant  fous  fiience  la  juftice 
que  je  lui  ai  rendue  par  occafion.  Son 
grand  plaiflr  ,  félon  ce  qu'il  en  dit  lui- 
même  ,  eil  d'cmonder  les  arbres  lorfr 
qu'  ils  font  parvenus  a  une  certaine  hau- 
teur. On  Vémonde  auffitous  les  jours  , 
iTialgré  fa  petitefTe  ,  mais  les  feuilles 
n'en  font  pas  moins  fanées  ,  ni  fes 
fruits  moins  amers  :  le  cœur  de  l'ar- 
bre eft  gâté. 

Lefteur  voyez  dans  flîne  ou  dans  Brffcn 

Ce  qu'on  y  dit  à  l'article  Freron. 

{M.  PaUlfct.] 


Voyez  encore  ,  fi  vous  voulez ,  îa 
Dunciade ,  la  Revue  des  feuilles  ,  l'a- 
mi Vafp  revu  &  corrigé  par  M.  le 
£run,  le  pauvre  Diable,  Sec.  &c.  Sec. 

Dans  le  numéro  ii  T764  ,  que  je 
me  trouve  par  hazard  entre  les  mains  , 
je  lis  la  Multiplication  des  livres  ,  la 
Négociation.  Elt-ce  du  François  que 
je  lis  ?  //  n'y  a  point  d'arts  qui  doivent 
être  étranges  à  la  Philofophie.  Fran- 
çois I.  protégea  les  Lettres  en  homme. 
d'Etat.  V\\  Roi  qui  agit  en  homme 
d'Etat.  Voilà  une  exprelfion  ,  on  ne 
peut  pas  plus  élégante. 

On  eft  étonné  que  la  Fontaine  , 
Corneille  &  l'Auteur  de  Rhadamijk  , 
n'aient  été  dans  la  Société  que  des 
perfbnuages  très-froids  ,  très  tacitur- 
nes &  nullemestiimufants,  C'eil  qu'on 
ne  fait  pas  qu'outre  la  difficulté  que 
quelques  gens  deLernes  ontàs'expri- 
mer ,  ils  font  quelquefois  bien  embar- 
ralTés  pour  fe  mettre  à  la  portée  de 
ceux  qui  les  écoutent.  Dans  Ie>  occa- 
fîons  où  un  fot  ne  faura  pas  fe  taire,  un 
homme  d'efprit  ne  trouvera  pàs  de 
quoi  parler. 
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L'IU'iade  cle  M.  de  la  Motîie  cft , 
aprk  la  Henriade  &  le  Lutrin  ,    le 
meilleur  Pcëme  que  nous  ayons  dans 
notre  Langue.    Mais  je  fuis  toujours 
étonné  que  le  judicieux  Auteur  qui  a 
fi  bien  connu  le  fommeil  à'Homere  & 
qui  a  pris  la  Tige  liberté  de  corriger 
fes  plus  grands  défauts  ,  nous  repre- 
fente  Achille  ,    facrifiant  fa  maitreffe 
au  chef  des  Grecs  :   facrifice  qui  n  eil 
pas  dans  fon  caradere  ,   &  >^'eft  ap- 
puyé que  fur  des  raifonsbien^foibles 
pour  un  amant  Sc  pour  un  Achille. 
Je  pars ,  malheur  à  ceux  dmt  je  fais  outragé. 
Je  ne  combattrai  plus ,   ingrats ,  je  fuis  venge. 

On  ne  reconnoît  point  le  féroce 
Achille  dans  ce  lâche  dépit. 

Que  j'aime  à  entendre  le  Héros  du 
Nord  ,  entretenir  les  hommes  ûe  foii 
amour  pour  les  beaux  arts  1  Que  de 
nobleffe  dans  ces  plaintes  qu'il  adielie 
à  iës  critiques  1 

Achille  pourra  donc  ,  dans  fon  jaloux  délire  , 
Appaifer  fon  courroux  par  le  fon  de  fa  lyre  ; 
Et  moi  je  ne  pourrai ,  moi  feul  dans  l'univers 
Adoucir  mes  travaux  par  le  ch-ne^d^svers^^^.^^ 


Qaolque  les  animaux  ne  nous  p a- 
rohlent  pas  former  des  idées  aufTiabr- 
traites  que  les  nôtres,.!  faut  conve- 

Tiir  que  leurs  fenfauons  iont  quelque- 
fois plus  vives  &  plus  fortes.  La  lan- 
gue du  finge  a  pa'ru  a  plufieurs  natu- 
faUftes,aj;ri  parfaite  que  la  langue  de 

l'homme.  M.  Pcrault  ,  (  Hijhvc  des 
^;:nn^.r.)  S'il  étoit  vrai  que  le.  indi- 
vidus de  la  même  efpece  firent  le.  mê- 
mes études ,  &:  euffent  en  commun  le 
même  fonds  d'idées  ,  (  Traite  des  am- 

acquis  plus  de  perfeaion     Ce.  am 
maux  ne  fcroiem  pas  refte  au  même 
point  \  Ils  deviendroient  un  peu  plus 
intelligents.  Les  chiens  d'au)ourd  hui, 
par  exemple  ,    feroient  p  us  induf- 
ftneux  ,  plus  adroits  que  les  chiens 
d'autrefois.   Il  n'en  eil  rien  ;  mais  quel 
nue  foit  la  nature  des  animaux ,  on  a 
ea  raifon  de  dire  qu'il  n'y  en  a  point 
dom  la  vue  ne  diminue  l'amour  propre 
d'un  Philofophe.  (  VUommc  Planu  , 

Il  ne  feroit  pas  indigne  de  Uieu 
qu'il  eui  créé  des  êtres  fpintuels , 


Si  uniquement  pour  animer  des  corps 
5,  organifes,  &  qu'après  cette  fin  rem- 
5,  plie  ,  il  retirât  l'adion  qui  les  con- 
„lèrve  pour  les  replonger  dans  le 
„  néant  »  Qui  fait  même  ce  que  Dieu 
„  pourroit  faire  de  ces  créatures  inrel- 
„  leaives  &  fenfitives ,  mais  dénuées 
5,  de  toute  moralité,  s'il  vouloit  qu'el- 
„  les  ne  périment  pas. 

Voilà  ce  me  lemble  ce  qu'on  peut 
écrire  de  plus  fenfé  fur  une  matière 
qu'on  ne  connoît  pas.  Au  refte  je 
iVaurois  pas  cité  ce  paflage  s'il  eut  été 
d'un  Philofophe  ,  mais  par  bonheur  > 
il  eft  d'un  Prélat  ...  M.  l'Evêqiie 
du  Puis  dans  fon  Ir/in/dion  PajhraU 
contre  M.  de  Voltaire  &  confors. 

UnÉvêque  du  dernier  fîecle,  n'or- 
donna que  trente-neuf  prêtres  pen- 
dant trente-neuf  ans.  II  n'avoir  dans 
fon  Diocèfe  que  de  bons  fujets,  &  ces 
bons  fujets  étoient  tous  cm.ployés  ! 
Rien  ne  fert  ou  ne  nuit  d'avatage  à  la 
Religion,  que  la  conduite  de  fès  Mi- 
nières ...  Il  eil  honteux  qu'un  hon- 
nête Eccléfiaftique  foit  obligé  d'aller 


dire  la  MefTe  pour  avoir  de  quoi  d^- 
ner  ,  qu'un  Curé  à  portion  congrue  , 
foit  contraint  de  flatter  Tes  payfans  8c 
de  s'enivrer  avec  eux  ,  pour  les  enga" 
ger  à  remplir  (on  fxlo ire.  Je  ne  vois 
pas  de  pioftlTion  plus  noble  ,  plus 
utile  &  plus  ingrate  en  même  temps 
que  celle  des  Curés  ;  cependant  il  y  a 
tel  gros  Prieur  d'un  riche  &  petit  Cou^ 
vent  de  Bénediftins ,  qui  ne  va  qu'en 
carrofie  chez  les  Gentils-hommes  de 
ton  voifinage  ,  tandis  que  le  Curé  de 
la  ParoilTe  vifite  fes  malades  à  pied  , 
croté  jufqu'à  l'echine  !  Combien  de 
pieux  fainéants  dans  le  fein  deTEglife, 
qui  ne  s'occupent  qu'à  digérer  &  à 
dormir  !  Que  l'on  confulte  l'utilité 
publique  ,  les  befoins  de  l'Etat  &  mê- 
me la  juftice  _,  on  ne  trouvera  point 
d'ouvriers  évangeliquesp/z/5  refvecli^ 
hles  que  les  Curés. 

Nous  fommes  peut-être  de  tous  les 
peuples  ,  celui  dont  il  y  a  le  plus  de 
bien  &  de  mal  à  dire.  Chez  les  Na- 
tions étrangères,  les  François  font  des 
petits  maîtres  ou  des  héros ,  quelques- 


(i44) 
lihs  mêmâ  ont  parus  l'un  Se  l'autre. 
iGraces  à  Dieu  ,  nous  connoiiïbns  au- 
jourd'hui tout  ce  qui  nous  manque  & 
toutes  les  reffources  que  nous  polTé- 
dons  1  Mais  il  lemble  que  notre  acll- 
vité  ne  s'étend  que  fur  les  modes  ,  ù 
qu'il  rHy  a  -parmi  nous  d'abus  a  rèfor- 
vier ,  q^iie  dans  la  manière  de  s'habiller 
&  de  Je  coejfer. 

Tout  homme  qui  fait  cas  de  lafub- 
ftance  penfante  ,  doit  eftimer  un  Au- 
teur quelconque  ;  car  bon  ou  mauvais 
on  trouve  toujours  matière  à  penfer 
dans  un  livre.  Un  journalifte  qui  ne 
s'attacheroit  qu'à  démêler  le  bon  graih 
parmi  l'ivraye  de  la  littérature  ,  feroit 
peut-être  plus  utile  que  Tes  Confrères  , 
s'il  arrivoit  qu'il  fut  lu. 

Combien  de  Le£teurs  ,  qui ,  par 
leur  peu  d'intelligence  &  leurs  éloges 
déplacés,  font  le  tourment  de  l'efpcce 
chagrine  &  colère  des  Auteurs. 


Henri  IV  excepté  ,  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  de  Prince  qui  ait  efTuyé  plus 
defetigues,  couru  plus  de  danger 

éprou' 


us 

ouvé 


éprouve   plus  de  traverfes,  montre* 
pjus  de  courage  ,   que  Gufiave,  Tan- 
tôt travefti  en  payfan  ,   il  eft  obligé 
de  conduire  des  bœufs  pour  forrir  des 
Etats  de  Chriflicrm ,  tantôt   dans  le 
même  déguifement  il  traverfe  l'armée 
ennemie  dans  un  chariot  chargé   de 
paille.  Ni  Tes  parents ,  ni  fës  amis  ,  ni 
les  troupes  qui  avoient  vaincu  fous  lui 
avant  fa  captivité  en  Dannemarc  ,  ne 
veulent  fe  déclarer  en  fa  faveur.  Les 
Danois  font  plufieurs  fois  fur  le  point 
de  s'emparer  de  faperfonne  :  des  Moi- 
nes, fondés  par  Çts  ancêtres  ,  lui  refu- 
fent  un  afyle.  Chrifticrne  a  mis  fa  tête  à 
prix  ;  &  il  eft  en  la  puilTance  d'un 
pauvre  payfan  qui  partage  fa  chau- 
mière avec  lui.  C'eft-là  qu'il  apprend 
le  maffacre  que  le  Tyran  du  Danne- 
marc a  fait 'à  Stokolm  :  fuyant  dans 
les  montagnes  de  la  Dalecarlie  ,  on  lui 
vole  fon  argent,  &  le  grand  Guftave 
court  rifque  de  mourir  de  faim  dans  le 
fein  de  ta  Suéde  ;  il  travaille  aux  mi- 
nes pour  gagner  fa  fubfiftance.    Re- 
connu par  un  Gentil-homme  ,  il   en 
reçoit  un  accueil  obligeant  nui  cache 
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ïa  plus  horrible  perfidie.  Une  femme 
(  le  lexe  a  toujours  aimé  les  Héros  ) 
une  femme  généreufe&compatiifante 
ie  dérobe  au  coup  qui  le  menaçjoît. 
Quatre  cents  payfans  vaillants  &  fu- 
perftitieux  ,  le  iliivent  avec  affurah- 
ce  ,  parce  que  le  vent  du  nord  avoit 
continuellement  fouflé  pendant  qu'il 
les  excitoitàfecourir  leur  patrie  :  avec 
cette  poignée  de  foldats  il  prend  prî- 
fonnier  le  Gouverneur  de  la  Province 
&  taille  en  pièces  toute  fa  garnifon. 
Xe  fuccès  de  cette  expédition  le  rend 
le  maître  dans  prefque  toute  la  Dale- 
carlie  :  fon  armée  groffit  peu-à-peu  à 
mefure  que  fa  réputation  augmente  ; 
,plu(ieurs  Villes  fe  foulevent ,  il  abo- 
"litles  impôts  &  fe  concilie  ramitié  dés 
"peuples ,  dont  il  eft  déjà  l'admiration 
&  l'efpoir.  Il  remporte  la  vi£loîre  fur 
les  Danois;  il  prend  d'a{faut  la  ville 
d'Upfal.   La  fortune  ne  femble  le  tra- 
hir que  pour  lui  donner  lieu  de  dé- 
ployer toutes  Tes  t-effources.  Animé 
par  la  vengeance  &  par  l'amour  de  (es 
Concitoyens  ,   plus  grand  par  Tes  dé- 
faites ,  il  chafle  les  Danois  de  la  Câ- 
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î)îtale  diî'Royaume.  Heureux  (î  tant  de 

hiuts  faits  &  de  gloire  pouvoientdi- 
rninaer  la  douleur  qu'il  relTent  de  la 
perted'unemere  &  d'une  fœur  tendre* 
ment  aimées  ,  que  le  Tyran  a  fait  pré- 
cipiter dans  la  mer.  Content  de  l'avoir 
mérité  ,  il  refufe  le  titre  de  Roi  d'une 
Nation  qui  le  regardera  fans  cefTe  com- 
me fon  libérateur.  S'il  fouffrit  enfin 
Une  Couronne  fur  fon  front  ,  jamais 
Prince  n'en  fut  mieux  foutenir  les 
droits  :  en  affujettiflant  fa  Nation  il 
afTura  fa  tranquillité.  Il  répandit  dans 
toute  l'Europe  la  terreur  de  fes  armes  , 
&  fe  rendit  prefque  au(fi  célèbre  par 
la  manière  dont  il  conduifît  les  affai- 
res &  les-négocrations  ,  les  plus  utiles 
à  la  profpérité  defon'Empire, 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remar- 
quer ici  les  effets  de  la  fuperftition. 
Si  quand  GuJiaveh?LVZT[guon  des  pay- 
fans  Dalecarliens  ,  le  vent  du  midi  eue 
fouflé  ,  la  Sutde  feroit  peut-être  en- 
core une  miférable  province  du  Dane- 
marck. 

L'hofpitalité ,   dans  l'enfànce  du 
K  2. 
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moncle  ,  étoit  fî  naturelle  qu'on  ne  la 
regardoit  pas  comme  une  vertu.  C'é- 
toit  à  qui  la  pratiqueroit  avec  le  plus 
d'ardeur  Se  de  zèle.  Elle  eft  encore  en 
ufage  chez  la  plupart  des  peuples  fau- 
vages.  Dans  des  occafîons  où.  le  ref- 
fentiment  &  la  foif  de  la  vengeance 
fembloient  leur  permettre  de  verfer  le 
fang  de  leurs  hôtes ,  ils  ne  leur  refu- 
fèrent  pas  leur  appui  fecourable.  On 
en  a  vu  donner  afy  le  à  leurs  plus  cruels 
ennemis  ,  qu'une  tempête  ou  d'autres 
accidents  imprévus  avoit  livrés  fans 
défenfe  entre  leurs  mains.  Les  Na- 
tions policées  fourniflent  aufîi  quel- 
ques traits  de  grandeur  d'ame  &  d'hu- 
manité ,  mais  ils  nous  frappent  moins 
que  les  autres.  Quand  on  nous  dit ,  à 
nous  qui  connoifTons  le  droit  des  gens 
&  qui  n'aimons  pas  la  chair  humaine , 
qu'il  y  a  des  hommes  qui  mangent 
leurs  femblables ,  après  les  avoir  vain- 
cus ,  nous  penfons  qu'il  faut  étouffer 
la  race  de  ces  violateurs  des  droits  fa- 
crés  de  la  nature  ;  mais  nous  ne  pen- 
fons pas  alors  au  maffacre  de  la  St. 
BarthcUmi  ,    qui    avoit    été  figuré 


A  u^       ^  ?^9  ) 

aans  un  bal  quelque  temps  aupara- 
vant; nous  oublions  l'incendie  du  Pa- 
latmat ,  les  cruautés  des  croifes  ,  le 
lupplice  des  Templiers  ,  nous  ne  ré- 
flechifTons  pas  qu'il  y  a  des  pays  oh. 
des  hommes  blancs  vont  à  la  chaflè 
des  hommes  noirs. 

Il  n'y  a   pas  d'exemple   d'adion 
plus  atroce  que  celle  que  les  Anglois 
ont  commife  depuis  peu  en  Penfilva- 
vanie  ,  dans  la  province  de  Lancaftre. 
D'une  tribu    de    Sauvages    appelles 
Conneftoges  ,  il  en  reftoit  une  ving- 
taine, ils  étoient  également  recom- 
mandables  par  leurs  mœurs  &leurs  ver- 
tus. Le  24  Décembre  1 763,  cinquante- 
Tept  blancs  entrèrent  dans  leur  habi, 
tation,  ils  n'y  rencontrèrent  que  fîx 
pcrfonnes    qu'ils    mafTacrerent.    Les 
Conneftoges  qui  ne  s'étoient  pas  trou- 
ves dans  cette  boucherie  ,  virent  à 
leur  retour  leurs  cabanes  en  proye  aux 
flammes  que  les  afTalTins  y  avoient  allu- 
mées :  ce  fut  à  la  lueur  de  l'incendie 
qu'ils  apperçurent  les  membres  fan- 
glants  de  leurs  malheureux  parens  ;  ils 
;;,  ne  verferent  point  de  larmes  ;  mais 
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,,Jîs  poufifeient  tous  en  même  temp^    . 
„  des  hurlements  affreux...  Afin  qu'ils 
„  ne  fulTent  plus^  expofés  à  de  iem- 
„  blables  attentats  ,  le  Magiftrat   de 
„  Lancaftre  les  logea  dans  le  château. 
„  Le  Gouverneur  n'en  fut  pas  plutôt 
„  informé  ,  qu'il  ordonna  de  faire  les 
7,  plusexaaes  perquifitions  &  de  ne 
„  rien  négliger  pour  découvrir  &  ar- 
,,  rêter  les  meurtriers.  Ceux-ci  peu  al- 
„  larmes  de  ces  ordres  ,  fe  raflèmble- 
„  rent ,  entrèrent  aimés  ,  &  au  nom- 
,,  bre  de  cinquante-deux  dans  la  ville 
,,  de  Lincaftre.  Perlonna ne  parut  in- 
,.,  quiet  fur  ce   qu'ils  alloieiit  faire  , 
„  quoique  perfonne  ne  put  ignorer  le 
„  deffein  homicide  quiles  amenoit  ;  ils 
„  allèrent  au  château  ,  cr enfoncèrent 
„  les  portes  &  payèrent  jufqu' à  l'en- 
„  droit  ou  étoient  raffemblés  les  qua- 
„  torze  Indiens.  Il  n'eft  pas  poffible 
,,  d'exprimer  la  furprife  &  la  terreur  de 
,  ces  homm.es  pailibles  quand  Us  vi- 
''  rent  fondre  fur  eux  ces.aiJaains  :  ils 
','  virent  bien  qu'il  n'y  avoit  plus  pour 
„  eux  ,  ni  proteâion  à  attendre  de  la 
„  part  des  Àn^lois  leurs  amis  ,  ni 


,,  grâce  à  efpérer  des  monftres  qui- 
,,  les  environnoient.  Naturellement  ti- 
„  mides  parce  qu'ils  n'ëioient  pasmé- 
„  chans  ,  &  défarmc's  ,  parce  qu'ils 
,,  abhorroient  la  perfidie ,  ils  s'appro- 
„  chereni  les  uns  des  autres ,  s'enibraf- 
„  ferent  ,  tombèrent  aux  genoux  de 
,,  leurs  bourreaux  &  les  conjurèrent 
„  de  leur  laifTer  la  vie  ;  „  mais  les  Bar- 
bares ne  fe  laifTerent  pas  attendrir. 
Rien  ne  fut  capable  de  détourner  leurs 
coups  ni  les  cris  des  enfants ,  ni  les 
géniilTements  des  femmes  &  des  vieil- 
lars  ne  purent  gagner  à  la  pitié  ces  ti- 
gres altérés  de  fang.  Ils  plongèrent  le 
couteau  dans  le  fein  des  viâimes  &  fe 
retirèrent  enfuite  paifiblement.  Voyc^ 
le  Journal  Encyclop.  luin  i  76*4.  tom, 
4.  3e.  Partie, 

l'EgriVAIM  Suijfe  ,  qui  s'eft  ex- 
pliqué (î  librement  fur  notre  compte, 
avoit  beau  jeu  quand  il  parloit  des 
égarements  dans  lefquels  la  mode  nous 
entraîne.  S'il  avoit  vu  les  pantins , 
nos  divinités  du  Palais -Royal  bar- 
bouillées de  lilas  au  lieu  de  rouge ,  I4 
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nireiir  des  cabriolets  ,  la  manie  des 
Boullevards  ,  la  célébrité  de  Rampo- 
neaii ,  &  notre  amour  pour  les  Grecs  , 
ç'auroit  été  bien  pis.  Il  ne  s'eft  exer- 
cé que  fur  le  goût  inconftant  des 
François ,  qui  s'étend  jufques  fur  la 
beauté  même  ;  il  nous  a  épargné  la 
moitié  de  nos  extravagances.  C'eft  de 
fon  temps  que  les  femmes  commen- 
cèrent à  tirer  leurs  feins  de  la  prifon 
ténébreufe  où  elles  les  tenoient  ren- 
fermés :  "  comme  la  mode  ,  dit  notre 
y,  Auteur, a  triomphé  des  hommes  en 
y,  les  pouffant  à  étaler  toute  leur  bra- 
},  voure  les  uns  contre  les  autres  ,  il 
5,  fe  peut  qu'elle  veuille  achever  fon 
„  triomphe  fur  les  femmes  en  les 
P3  portant  à  étaler  tout  ce  qu'elles  ont 
;,,  d'attraits.  „  Quand  on  s'exprime 
ainfi ,  on  eft  bien  heureux  d'être  S'uiffe. 
Cependant  je  ne  peux  m'empê- 
l  cher  d'emprunter  pour  un  moment 

I  un  peu  à'Helveticifmc  po«r  applaudir 

à  cette  comparaifon  &  pour  en  remar- 
quer la  jufteffe.  En  effet ,  comme  par 
une  valeur  fauffe  &:  déplacée  nous 
jpcrdpns  bien  d'honnêtes  gens  dans  le 
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Ce'm  de  la  paix  ,   de  même  dans  une 

ifociété  douce  &  tranquille ,  ou  les 
(êns  penfent  être  en  sûreté  ;  il  arrive 
quelquefois  qu'une  gorge  d'albâtre  , 
prête  à  rompre  des  foibles  liens  qui  la 
retiennent,  porte  tout- à-coup  le  dé- 
fbrdredans  l'imagination  ,  &:  fait  per- 
dreaux plus  indiffe'rents  le  repos  pré- 
cieux dont  ils  jouifToient. 

La  nudité  eft  la  parure  des  grâces." 
Ceft  pourquoi  les  jolies  femmes  ne 
font  en  robes  habillées  ,  que  quand  el- 
les font  à  moitié  nues.  Il  en  eft  qui  fe 
ièroient  un  fcrupule  de  montrer  à 
leur  toilette  ces  tréfors  dont  la  vue 
étoit  jadis  refervée  aux  amans  heureux; 
mais  avec  elles  on  ne  perd  rien  pour 
attendre. 

Il  y  a  certains  fauvages  ,  fur  les 
bords  de  l'Orénoque  ,  qui  jettent 
dans  la  rivière  les  mouchoirs  qu'on 
îeur  donne  ,  pour  fe  couvrir.  Quand 
on  reproche  à  leurs  femmes  leur  nu- 
dité ,  elles  répondent  auffi-tôt  :  nous 
ne  nous  couvrons  pas  ,  jparcc  que  cela 
f2çus  caufc  de  la  honte. 
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C'est  une  nation  bien  fînguliei'e  ^ 
que  la  nation  Angloife.  Ses  loix  font 
tellement  afTujetties  à  fon  amour  pour 
la  liberté  &  pour  l'indépendance 
qu'elles  n'ofenr  flétrir  un  citoyen 
qu'elles  condamnent  :  elles  ne  font 
pas  à  beaucoup  près  aufïî  févères 
que  les  nôtres.  On  ne  connoît  pas  ei» 
Angleterre  l'ufage  des  tortures. 

Il  y  a  quelques  années  qu'on  a 
vu  à  Londres  un  homme  couper  le 
nez  à  fon  ennemi ,  fans  qu'il  en  ait 
été  autre  chofe  ,  fi  ce  n'elt  qu'on  a 
fait  une  loi  qui  défend  de  couper  le  nez, 

L'Alcorak  ,  fî  l'on  en  croit  fes 
feftateurs  ,  fut  écrit  avec  une  plume 
de  l'Ange-Gabriel.  On  a  célébré  de 
tous  temps  les  Grands  Hommes  & 
leurs  plumes  ,  frêles  inftruments  de 
Içur  célébrité  ;  mais  l'on  ne  s'étoit 
pas  encore  avifé  d'en  faire  des  reli- 
ques :  cette  idée  qui  fait  honneur  à 
M.  ■*"**  ,  à  Lyon  ,  eft  abfolument  nou- 
velle. Il  pofféde  une  plume  de  M.  de 
Voltaire  ,  bien  cachetée  aux  armes  de 
l'Auteur   de   la  Henriade  &  muni^ 


d'un  certificat  authentique  ,  les  eu- 
ïieux  peuvent  la  voir  à  toute  heur^ 
je  ne  doute  pas  qu  elle  ne  leur  tarie 
plus  de  plaifir  que  les  botmes  de 
CharUmagnc ,  qu'on  expofe  ^  1'^^' 
meflement  du  public  dans  le  trefor  de 
St.  Denis  ,  d'ailleurs  point  de  regrets 
en  voyant  cette  belle  plume  ;  M.  de 

Vdtmrc  en  a  d'autres. 

L'amour  des    lettres  fe   manitelte 

dans  les  plus  petites  chofes. 

Perbenpred'icar ,  fi  dcve  prima  far. 
Combien  de  lâches  Miniares  de  l'E- 
vangile qui  le  deshonnorent  par  une 
conduite  baffe  &:  crapuleufe  ,  qui  ne 
font  Prêtres  que  pour  gagner  leur  vie 
Il  qui  comme  les  Avocats  propor- 
tionnent leur  éloquence  ,  le  volume 
&  les  éclats  de  voix  à  la  contribution 
qu'ils  retirent  de  leurs  fermons.  La 
parole  de  Dieu  eft  fur  leurs  lèvres; 
l'intérêt  Se  la  cupidité  régnent  dans 
leurs    cœurs.  Jufques  à  quand  nous 
plaindrons-nous  de  ces  abus  fcanda- 
ieux  \  qu'un  Prédicateur  qui  veut  con- 
yeriir,  édifie  fes  ueres  avant  ds  monter 


en  chai  re  Sc  après  qu'il  en  eft  defcendfLi; 
C'eft  la  voye  la  plus  fure  pour  faire 
goûter  fes  exhortations.  Je  me  ris 
de  tout  Orateur  qui  n'a  d'autre  mé- 
rite que  celui  de  fe  mettre  dans  le 
cas  de  changer  de  chemife  èc  d'avoir 
befoin  d'un  confommé. 

Illa  mihi  patriaeft,  uhi  pafcor  , 
non  uhi  nafcar.  Les  malheureux  ne 
font  gueres  attachés  à  la  patrie  :  les 
Serfs  ne  font  pas  des  citoyens  ,  ils 
n'ont  rien  à  efpérer  d'elle.  On  n'aime 
à  conferver  ou  défendre  que  fon  pro- 
pre bien. 

Les  gens  qui  fe  vantent  d'être  con- 
tens  fe  trompent  eux-mêmes.  Je  me 
rappelle  à  ce  fujet  un  Itratagême  affez 
plaifant ,  dont  un  Marchand  de  Paris 
fe  fervit  pour  attraper  un  de  ces  gens- 
là.  Il  avoir  fait  graver  ces  paroles  fur 
la  porte  de  fa  maifon  ,  pour  V homme 
content  de  fon  fort.  Le  premier  qui  fe 
préfenta  pour  prendre  poffeffion  de 
l'édifice  ,  fit  un  fort  long  difcours 
pour  prouver  qu'il  jouiflbit  d'un  con- 
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tentement  parfait  ;  cela  ne  peut  être  ; 

lui  répondit  le  Marchand  ;  fi  vous 
étiez  aufîi  content  que  vous  voulez 
me  le  faire  croire,  vous  ne  me  deman- 
deriez pas  ma  maifon. 

Ok  a  remarqué  avant  moi  que 
nous  n'avons  pas  l'efprit  créateur. 
Nous  fommes  redevables ,  fî  l'on  en 
croit  M.  de  Voltaire ,  de  la  boufToIe 
à  Ican  Goya  de  Melphi ,  à  l'AlIe- 
TCiznàSchuart:^,  dufecret  delapoudre 
inflammable ,  à  un  autre  Allemand  de 
l'Imprimerie.  François  Spina  ,  inven- 
ta les  lunettes ,  Jacques  hUtlus ,  Hoi- 
landois  &  Galilée  Florentin  ,  inven- 
tèrent les  télefcopes  ,  les  baromètres  ; 
&  les  termomêtres  font  dus  ,  les  pre- 
miers à  Toricelli  8c  les  autres  à  Drc- 
hcllius.  La  machine  Pneumatique  eft 
de  l'invention  de  Guerik ,  de  ivL-igde- 
bourg.  La  manière  de  faire  des  pen- 
dules aété  trouvée  par  un  Hollandois, 
nommé  Hugens.  Les  plus  belles  dé- 
couvertes en  aftronomie  &  en  phyli- 
que  ont  eu  des  étrangers  pour  Au- 
teurs j  mais  il  faut  avouer  que  nous 


femmes  dans  plufieurs  genres  en  état 
de  redreiïer  nos  Maîtres.  Les  Arts , 
ârnfî  que  la  plupart  des  arbres  curieux 
qui  ornent  nos  jardins  ne  font  pas  nés 
chez  nous  ,  mais  ils  n'ont  rien  perdu 
pour  y  avoir  été  tranfportés.  Nous 
lavons  nous  dédommager  d'avoir  été 
IVelches.  J'avoue  que  c'eft  un  grand 
deshonneur  pour  notre  pauvre  langue, 
qu'il  faille  dire  un  cill  d'amchaud , 
tin  cul  de  lampe ,  un  cill  defac.  Lemot 
d.'impajfe, feroitfans  contredit  plus no»> 
ble  &c  plusiîgnificatif  que  cette  vilaine 
expreflion  decul  de  fac.  'En  adoptant 
Vimpajje  ,  il  nous  rëfteroit  encore  à  la 
vérité  le  cul  d'artichaud  &  le  cul  de 
lampe  ;  mais  enfin  ,  ce  feroit  toujours 
un  cul  de  moins  5c  un  efpece  d'ache- 
minement vers  le  bon  goût.  C'eft 
aux  gens  de  lettres  qu'il  appartient 
de  prononcer  fur  cette  agréable  ma- 
tière. Peut-être  le  temps  amenera-t-il 
une  réformationimportanre  dans  l'yîf/- 
rnanach- Royal  ,  comm«  le  fbuhaite 
l'Auteur  du  difcoitrs  aux  IVelches  » 
ipour  l'avancement  &  la  gloire  des 
Sciences  &  des  Lettres, 


Ov  a  confervé  à  la  poltente  ces  pa- 
roles que  le  fameux  Ciiprogli ,  profera 
au  lit  de  la  mort  :  Prophète ,  je  vais 
voir  fi  tu  dis  vrai  ;  mais  vrai  ou  flan  , 
je  fuis  ajfuré  d'être  heureux  fi  la  vertu 
éft  la  meilleure  de  toutes  les  religions. 
En  blâmant  la  préfomption  de    cet 
infidéle,on  ne  peut  s'empêcher  d'être 
frappé  de  fa  grandeur  d'ame  &  de  l'é- 
lévation de  fes  fentiments.  Il  eft  éton- 
nant que  les  Turcs  puifTent  allier  la 
hauteur  qu'ils  témoignent  aux  autres 
nations  avec  la  baflefTe  dans  laquelle  ils 
végètent.   On  diroit  que  ce  peuple 
d'efclaves  eft  le  maître  des  Rois.  Lés 
Vifirs  onthérité  de  l'orgueil  des  Con- 
"fuls-Romains.  Voici  la  réponfe  que 
fit  faire  Kara-Mufiapha  ,  à  un  Am- 
bafladeilr  de  Sohieski  ,  qui  lui  avoir 
demandé  des  proviiîons  pour  un  cor- 
tège de  fept  cents  Polonois. 

„  Si  vous  êtes  venu  pour  prendre 
„  Coriftantinople  ,  vous  avez  trop 
,,  peu  de  monde  ;  &  fi  ce  n'eft  que 
„  pour  répréfenter  ,  vous  en  avez 
,,  trop  :  au  refte  ,  il  eft  aufTi  aifé  au 
„  Grand  Seigneur  de  fournir  des  tables 
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à  fèpt  cent  Polonois  que  d'en  nourrir 
fept  mille  qui  rament  fur  fes  galères. 


SoBiESKi  eft  un  nom  cher  à  la 
Pologne.  Le  Héros  qui  Ta  porté  étoit 
en  même-temps  le  favori  de  Bçllone  , 
&  des  mufes  autant  que  pouvoit  l'être 
un  Roi  qui  ne  refpira  jamais  les  dou- 
ceurs d'une  profonde  paix.  On  admire 
ron  éloquence  &  la  finefle  de  fon  ef- 
prit.  Je  crois  qu'on  retrouvera  ici  avec 
plaifir  le  trait  fuivant  que  nous  rap- 
porte Ton  hiftorien. 

Dans  une  revue  que  Sohîeski  fai- 
foit  lui-même  enpréience  de  plufieurs 
troupes  étrangères ,  on  lui  confeiUa 
d'attendre  qu'il  fut  nuit  pour  faire 
avancer  un  bataillon  de  fa  nation , 
lequel  étoit  fort  mal  vêtu  ,  mais  le 
Roi  en  jugea  autrement.  "  Regardez,- 
,,  le  bien  ,  dit-il  aux  fpeâiateurs  ,  c'effc 
„  une  troupe  invincible  qui  a  fait  fer- 
„  ment  de  ne  jamais  porter  que  les 
„  habits  des  ennemis.  >, 

Cétoit  ce  même  Prince  Hbérateur 
de  l'Empire  &  peut-être  de  la  chétien- 
neté    que  l'EiPpereur   Léopold    ne 

fuvcit 


..  .         (  '^'  ) .     ,    . .. 

favoit  cornaient  recevoir  ,  &  a  qui  il 
refufa  les  honneurs  qu'il  eût  accordés 
au  dernier  des  Rois  Héréditaires. 

Le  ftyle  de  M.  l'Abbé  Coyer  ,  Au- 
teur de  i'hiftoire  de  Jean  Sobieski  ,  eft 
plein  de  force  8c  de  chaleur.  On  ne  peut 
reprocher  a  cet  écrivain  eftimable  que 
quelques  négligences  dont  la  plupatt 
de  nos  meilleurs  livres  ne  font  pas 
exempts.  J'en  cite  au  hazard  un  exem- 
ple. Sobieski,  qu'il  repréfente  comme 
ami  des  Capucins  ,  aima  mieux  ,  dit  , 
M.  l'Abbé  Coyer  ,  les  recevoir  d'Ita- 
lie ,  que  de  refter  les  mains  vuides. 
p.  99.  t.  3.  Un  mauvais  plaifant  ne 
pourroit-il  pas  dire  qu'il  vaut  mieux 
avoir  les  mains  vuides  que  de  les  avoir 
pleines  de  capucins  ? 

QUELQUE-S  perfonnes  n'ont  pas: 
été  contentes  du  confeil  que  donne 
au  Chevalier  jRoZ'érr,  la  vieille  qui  pré- 
tend confommer  avec  lui  l'œuvre  de 
la  reconnoilTance  qu'il  lui  doit. 

Fermez  les  yeux  Se  bouchez-vous 
le  nez  ,  n'offre  pas  ,  à  la  vérité  ,  une 
image  gracieufe  ;  luais  qu'on  prenne 

h 
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garde  à  la  circonftance  cruelle  où  Ce 
troLivoit  le  bon  Robert.  Dans  une  con- 
jonfture  toute  femblable  ,  Tan/aï  fc 
louchant  le  iieiù  fermant  les  yeux  , 
tâcha  de  s'acquitter  du  devoir prcfcrit. 
Voilà  deux  Auteurs  qui  s'expriment 
de  la  nrême  manière  ,  entraînés  par  la 
beauté  da  fujet  qu'ils  avoient  choifi 
l'un  &  l'autre. 

Il  n'eft  pas  hors  de  propos  de  re- 
marquer ici  que  Dancourt ,  Auteur 
&  Comédien  ,  a  marié  une^  de  fes 
filles  à  un  Lieutenant -Général.  Je 
m'étonne  qu'on  cite  comme  un  trait 
glorieux  pour  lui  que,  parlant  àLouis 
XIV  ,&  marchant  à  reculons  ,  Sa  Ma- 
jefté  le  retint  fur  le  bord  d'un  efcalier 
qu'il  ne  voyoi'c  pas.  Je  ne  trouve  pas 
qu'il  faille  faire  beaucoup  de  cas  d'un 
homme  pour  lui  empêcher  de  fe  caffer 
la  tête. 

LeibnitS  ,  au  lit  de  la  mort, 
raifonnoit,  dit  M.  de  Fontenelle  dans 
fon  éloge  ,  fur  la  manière  dont  le  fa- 
meux   Furtenbach  avoit  changé    li 


moitié  d'un  cloud  de  fer  en  or.  On 
doit  à  la  recherche  de  la  pit-rre  Philo- 
Tophale  une  infinité  d'obrervations 
chimiques.  Combien  de  découvertes 
utiles  ne  font  dues  qu'à  un  heureux 
îia/ard  ,  ou  à  une  témérité  qui  por- 
toic  tous  les  caractères  de  la  folie  ! 

Obsédé  par  l'ennui ,  abbatj  par  la 
douleur  &  par  le  plaifir  ,  jouet  de  fcs 
primons  ,  efclave  de  fes  fer,s  ,  vidime 
de  fes  remords;  vapeur  légère  ,  phan- 
tômealtier,  vadeabyme;  voila  l'hom- 
me. Ce  Roi  de  la  nature  dont  la  trifte 
autorité  s'étend  fur  des  êtres  moins  à 
plaindre  que  lui ,  bâtit  fans  celTe  dans 
le  domaine  de  l'efpérance  ,  traverfe 
les  mers  dans  des  maifcns  fiottantes  , 
parcourt  l'univers  dans  des  chars  écla- 
tants ou  fur  des  courfiers  dociles  ,  in- 
terroge le  ciel  &  la  terre  ,  leur  arrache 
laplùpart  de  leur  fecrets,  rend  les  mé- 
taux flexibbs  &  tourne  à  fon  uf-.ge  les 
richeffesque  le  globe  qu'il  habite  étale 
à  fes  yeux  :  mais  fans  le  fecours  de  la 
révélation,  il  ignoreroit  encore  ce  qu'il 
e<l ,  où  il  eH: ,  d'où  il  vient ,  où  il  va  : 

L2. 


orgueilleux  animal  qui  croit  le  feu  , 
la  terre  Se  Tonde  faits  pour  lui ,  tan- 
dis qu'il  fe  complait  dant  cette  folle 
penfée  ,  l'un  s'agite  ,  Tiiutre  s'ëhtrou- 
vre ,  les  fîots  s'élancent  5i  tous  les élé- 
ïnents  concourent  à  fa  ruine.  Un  acca- 
b  lement  journalier  le  force  d'embraiTer 
l'image  de  la  mort ,  pour  donner  quel- 
que relâche  aux  refforts  qui  confli- 
tuent  la  machine  étonnante,  qu'il  ap- 
pelle fon  corps.  Soh  exiftence  fe  re- 
pofe.  Dans  un  état  d'inertie  à  peu  près 
îemblable,  fe  trouve  l'homme  aufortir 
du  noir  8c  dégoûtant  cachot  ,  qui  à 
été  fon  premier  berceau.  ïî  paffe  dans 
un  autre  qu'il  arrofe  de  fes  pleurs  ,  fcn 
enfance  ell  chargée  dé  fers.  A  mefure 
qu'il  avance  dans  le  chemin  épineux 
de  la  vie  ,  le  poids  lui  en  paroit  plus 
péfant  ;  amoureux  de  la  liberté,  en- 
vain  il  les  fecoue  ;  le  trépas  feuî  peut 
les  brifer.  A  fon  aurore,  à  charge  aux 
autres  ,  inutile  à  foi  -  même  ,  coupa- 
ble à  fon  midi,  infirme  &  tremblant  à 
fon  couchant ,  perfécuté  par  un  pré- 
fent  qui  s'échappe  ,  par  uii  paflé  qui 
Iç  tourmente ,  par  un  avenir  qui  fin- 


qmete  ,  il  vit  avec  Ces  (èmbîables  dans 
une  méfiance  perpétuelle,  il  les  quit- 
te ,  plein  de  regrets  fuperflus  &  de- 
vient enfin  ,  fiir  la  poufllere  un  fque- 
lete  inanimé  ,  hideux  &  terrible  ?  Que 
refte-t-il  alors  de  ce  Monarque  fij|>er*- 
be  !...  un  nom  ,  un  tombeau  6c  des 
cendres. 

C'ell  pour  vous,  orgueilleu(ès  créa- 
tures qui  êtes  aHifes  iur  le  trône  de 
l'opulence  &  qui  ofez  méprifer  les 
hommes  qui  vous  entourent ,  que  j'ai 
trace  ce  tableau  effrayant  :  cefîez  donc 
de  nous  vanter  vos  richelTes ,  vos  dig- 
nités ,  votre  nailTance.  Songez  que  vo- 
tre vie  ne  fera  ni  plus  longue  ni  pluâ 
heureufe  ,  que  celle  des  habitants  ohC- 
curs  de  vos  nombreufes  poflefîlons. 
P?.rmila  fiaule  des  biens  qui  nous  cap- 
tivent &  nous  trompent ,  je  n'en  con- 
nois  que  trois  qui  foient  de  vrais 
biens  ;  le  nécefTaire  phiflque  j  la  fanté 
6ç  la  vertu. 

FIN, 
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